COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 5 AVRIL 1852. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


M. Le MinistRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation d’un 
décret du Président de la République qui confirme la nomination de 
M. PeuGor à la place devenue vacante dans la Section d'Économie rurale, 
par suite du décès de M. de Silvestre. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Peligot vient prendre place parmi 
ses confrères. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Détermination des difjérences des étoiles fondamentales 
en ascension droite, d’après les observations faites à Greenwich, 
depuis la fin de l'année 17950 jusqu'au milieu de l’année 1762; par 
M. Le VerriæRr. (Extrait par l’auteur.) 


« La principale série des observations méridiennes entreprises a Green- 
wich par Bradley, s'étend depuis le mois de septembre 1750 jusqu’en 
juillet 1762, époque à laquelle cet éminent observateur mourut, dans la 
soixante-dixième année de son âge. Les manuscrits de Bradley, successi- 
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vement réclamés par la Société royale de Londres, puis par la Couronne, 
furent enfin remis à l’Université d'Oxford, qui se chargea de leur publi- 
cation. L'édition d'Oxford comprend deux forts volumes grand in-folio, 
dont le premier fut publié en 1798, et le second en 1805. 

» Bessel a considéré l’ensemble de ces observations dans son grand 
ouvrage intitulé : « Fundarmenta Astronomiæ, pro anno MDCCLV. » Il en à 
déduit, pour cette époque, la position de l’équinoxe et la valeur de l'obli- 
quité de l’écliptique, les ascensions droites et les déclinaisons de trente-six 
étoiles fondamentales, enfin les coordonnées d’environ trois mille autres 
étoiles. Parmi les étoiles fondamentales, treize ont été comparées directe- 
ment au Soleil, savoir : Aldébaran, la Chèvre, Rigel, &« d’Orion, Sirius, 
Castor, Procyon, Pollux, Régulus, Arcturus, Wéga, à de l’Aïgle et & du 
Cygne. Les vingt-trois autres ont ensuite été comparées aux précédentes. 

» Les ascensions droites ainsi obtenues pour 1755, et inscrites dans les 
Fundamenta, ont été reproduites, sans aucun changement, dans les 
T'abulæ Regiomontane : et depuis lors, elles ont servi de base aux recher- 
ches astronomiques les plus délicates. Il parait toutefois que ces données 
sont susceptibles de recevoir plusieurs modifications utiles. 

» Les mouvements des planètes et du Soleil ne peuvent être appréciés 
que par la comparaison de ces astres avec les étoiles. Admettons, pour 
fixer les idées, que le Soleil, par exemple, se meuve dans un plan inva- 
riable, et que, dans ce plan, se trouve une étoile fixe A. La considération 
de cette étoile unique sera suffisante, théoriquement parlant, pour l’ap- 
préciation du meuvement angulaire du Soleil; et si, dans la pratique, on a 
recours à d’autres étoiles, ce sera seulement pour éviter des erreurs dépen- 
dantes de l’imperfection des instruments. 

» Considérons, en effet, le moment où le Soleil aura atteint la partie de 
son orbite opposée à l'étoile À, et passera an méridien douze heures environ 
après cette étoile. La différence d’ascension droite entre l'étoile A et le 
Soleil, conclue des observations directes de ces deux astres, pourra être incer- 
taine pour plusieurs causes. La pendule est toujours sujette à quelques 
irrégularités dans sa marche, irrégularités dont l'effet s'accroît, en général, 
avec le temps, et qui ne permettent pas d'espérer qu’une différence de 
douze heures en ascension droite puisse être estimée directement avec la 
même précision qu'une différence de trois heures, par exemple. Il pourra 
arriver, en outre, que le Soleil et l'étoile À aient des déclinaisons très- 
différentes, ce qui influera d’une manière fàcheuse sur la détermination 
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de la différence en ascension droite, si la situation de l'instrument des 
passages n'est pas connue avec la dernière rigueur. 

» Lorsque, au contraire, le Soleil s’approchera beaucoup de l'étoile A, 
celle-ci pourra devenir invisible, et, dès lors, si l’on ne dispose pas d’une 
autre étoile de comparaison, la marche du Soleil ne pourra être observée 
dans une portion de son orbite. 

» Pour éviter ces inconvénients, on a choisi un certain nombre d'étoiles 
convenablement distribuées dans le ciel, dites étoiles fondamentales, et 
auxquelles on rapporte les passages des planètes, en ayant soin de prendre, 
autant que possible, les plus voisines, soit en ascension droite, soit en dé- 
clinaison. Mais on comprend qu'il est indispensable que les situations des 
étoiles, relativement à l’une d'elles, aient été déterminées avec toute l’exac- 
titude que comporte l'ensemble des observations. Sinon il en pourrait ré- 
sulter, dans les théories, des erreurs plus graves que celles qu’on aurait 
voulu éviter, en multipliant le nombre des étoiles de comparaison. 

» Si l’on ne faisait usage, pour les observations, que d’une seule étoile 
de comparaison, les positions observées d’une planète n'auraient pas, sans 
doute, individuellement toute la rigueur désirable; du moins, la plupart 
des causes d'erreur qu’on doit combattre ne suivraient point une loi sys- 
tématique, et l’on arriverait à une grande certitude en multipliant le 
nombre des observations. Il en sera tout autrement si, employant un grand 
nombre d'étoiles de comparaison, plusieurs d’entre elles forment un groupe 
dont la situation ait été mal déterminée par rapport aux autres étoiles, et 
soit ernpreinte d’une erreur :. Cette erreur passera tout entiere dans les 
positions des planètes qui seront rapportées à ce groupe; et comme il arri- 
vera, suivant le mode d'observation en usage, que chaque année le Soleil, 
par exemple, revenant au même point de son orbite, sera comparé au 
même groupe d’étoiles, la conséquence nécessaire sera une déformation 
apparente de cette partie de l'orbite, déformation qu'on rejettera à tort 
sur les éléments de la théorie et sur leurs variations. 

» Il est donc indispensable, si nous devons prendre pour l’un des fonde- 
ments de l'astronomie les observations de Bradley, de commencer par en 
déduire les différences des ascensions droites des étoiles avec toute l'exac- 
titude que comporte l'ensemble des observations. Or les recherches de Bessel 
ne satisfont pas à cette condition d’une manière suffisante (1). 


. . + . . . 


(1) Les limites du Compte rendu m’obligent à renvoyer au Mémoire pour cette partie de 


la discussion. 
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» J’entre maintenant dans quelques détails sur la marche que j'ai moi- 
même suivie. | 

» Les constantes de la nutation et de l’aberration, dont Bessel a fait usage 
dans les Fundamenta, sont différentes de celles qu'on admet aujourd’hui 
avec raison. Les ascensions droites, déterminées dans les Fundamenta, ont 
dû, par ces motifs, être affectées d’une erreur systématique que j'ai cherché, 
avant tout, à corriger. Bessel n’a pas donné les dates des observations qu'il 
a employées pour chaque étoile directement comparée au Soleil, mais il a 
donné le nombre de ces observations, et cela suffit pour qu’on puisse retrou- 
ver les dates elles-mêmes. Car, en rejetant celles des observations de Bradley 
qui sont évidemment trop incomplètes pour être discutées, il ne reste plus 
d'incertitude que sur un fort petit nombre, ce qui n’a aucun.inconvénient 
dans la recherche actuelle. 

J'ai pu ainsi trouver les corrections dues à l'erreur de la nutation et 
applicables aux treize étoiles Aldébaran, la Chevre, Rigel, 4 d'Orion, Sirius, 
Castor, Procyon, Pollux, Régulus, Arcturus, Wéga, & de l’Aigle et & du 
Cygne. Quant aux vingt-trois autres étoiles fondamentales qui ont été com- 
parées aux précédentes, il est impossible d’en déterminer la correction d’une 
maniere précise. Nous avons supposé cette correction égale à la moyenne 
— 0°,023 des treize autres, excepté pour 7 et 8 de l’Aigle, qui ont reçu la 
même correction que &. L’incertitude de cette hypothèse n’aura aucun 
inconvénient, puisque nous déterminerons de nouveau et directement 
toutes les ere des ascensions droites. 

» L'erreur de la constante de l’aberration n’a pu, à l’égard des treize 
pr Re étoiles, influer que sur Arcturus, qui n’a guère été observé qu’en 
automne. Cette correction a été faite. L'erreur des vingt-trois autres étoiles 
fondamentales, due à la même cause, n’a pu être déterminée. 

Les ascensions droites moyennes, données dans les Tabulæ Regiomon- 
tanæ (Tabula X, sect. T), ont été, par ce qui précède, corrigées pour 1755. 
J'ai obtenu les corrections des ascensions droites moyennes, dans les années 
voisines, en recourant en outre, d’une part au Catalogue de Greenwich 
pour 1845, et de l’autre à une détermination nouvelle des constantes de 
la précession, sur laquelle je ne dois pas m’arrêter aujourd'hui. 

Ces corrections ont servi à rectifier les nombres donnés dans la froi- 
siéme et dans la septième colonne des pages gauches de la Table X des 7a- 
bulæ Regiomontanæ. Mais les nombres de ces colonnes ont dù recevoir une 
autre rectification, à cause de l'erreur de la nutation lunaire empruntée par 
Bessel à Lindenau. Enfin, les nombres de la seconde colonne de la page 
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droite de la même Table ont subi un changement correspondant à celui de 
la constante de l’aberration. | 

» Au moyen des Tabulæ Regiomontanæ, ainsi corrigées, j'ai pu enfin 
former des éphémérides des positions provisoires des trente-six étoiles fon- 
damentales, etembrassant toutes les observations faites par Bradley sur ces 
étoiles. 11 s’agit maintenant de comparer ces positions théoriques avec les 
observations mêmes. 

» Les intervalles des fils dans la lunette méridienne de Bradley ont 
été de nouveau déterminés ou vérifiés. Ces intervalles ont servi à réduire, 
non-seulement les observations incomplètes, mais encore les observations 
complètes, dont tous les fils ont été individuellement ramenés au méridien. 
On à pu ainsi constater les erreurs d'écriture ou d’impression qui existent 
dans l'édition d'Oxford, et dont je donne une liste complète. 

» Les observations des trente-six étoiles fondamentales, qui vont nous 
servir à trouver les différences de ces étoiles en ascension droite, et dont 
nous déduirons ensuite l’état de la pendule, pour le calcul des observa- 
tions planétaires, ont été réduites au nombre de neuf mille. Dans les com- 
paraisons ultérieures, j'ai tenu compte du nombre des fils dont a été con- 
clu chaque passage au méridien. Cette précaution est indispensable. 

» Beaucoup d'observations sont incomplètes, et l’on ne peut les com- 
parer entre elles avec exactitude, sans tenir compte du nombre des fils aux- 
quels chacune d’elles a été faite. Cette précaution aurait pu être négligée si 
la pendule avait été d’une construction inférieure. Mais loin de là; la pen- 
dule construite par Shelton, sous la direction de Graham, jouissait d’une 
marche supérieure, et les incertitudes qui peuvent provenir de faibles irré- 
gularités de sa marche sont, en général, beaucoup au-dessous de l’incerti- 
tude de l'observation du passage d’une étoile à un seul fil. 

» Mais, avant d'aller plus loin, il est nécessaire de parler de la situation 
de l'instrument des passages. J'en ai fait une étude particulière et qui m'a 
montré que la Table de correction donnée par Bessel, page 9 des F#unda- 
menta, est tout à fait insuffisante. Beaucoup de nombres dans cette Table 
sont en contradiction manifeste avec les résultats fournis par la polaire et 
par la comparaison des étoiles nord et sud. Pour ne pas nous appesantir 
sur ces erreurs, nous nous contenterons de faire remarquer que Bessel 
considère l'instrument comme exact depuis le 27 juin 1760 jusqu’au 16 juil- 
let 1762 ; tandis qu'il est facile d'établir que, durant cette période, l’instru- 
ment a éprouvé des variations très-considérables, à ce point qu'il lui est arrivé 
de s'écarter de plus de cinq secondes de temps du méridien. Dans la sec- 
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tion VIII des Fundamenta, Bessel a donné la marche dela pendule : cer- 
taines irrégularités, dont cette marche semblerait affectée, ne tiennent qu'aux 
erreurs commises sur la situation de la lunette méridienne. , 

» L'étude de la lunette méridienne est divisée en deux sections. 

» Dans la première section, je considère les époques où les observations 
de la polaire, ou bien les observations du niveau, de la collimation et de 
la mire, ont permis de juger de la situation de l'instrument. De l’ensemble 
des résultats on peut conclure : 

» 1° Que, jusqu’en octobre 1751, la mire a été sensiblement dans le 
méridien ; 

» 2° Qu’à partir de novembre 1751, jusqu’en décembre 1755, la mire 
parait avoir été déviée à l'Ouest de o*,og en moyenne; 

» 3° Que la mire, arrachée par le vent le 15 décembre 1755, et par con- 
séquent peu solide, à ce qu’il paraît, n’a pas été replacée au même lieu, 
mais bien à l'Est du méridien, où elle est toujours restée à une distance 
moyenne de 0°,18. 

» Dans la seconde section, je considère les époques où l’on'‘doit recourir, 
pour fixer la position de l'instrument, à la considération des étoiles nord et 
sud. On rencontre, dans ce cas, des difficultés particulières, provenant, 
non-seulement de ce qu’il faut un grand nombre d'observations pour arriver 
à quelque exactitude, mais surtout de ce que les corrections de l'instrument 
et les positions relatives des étoiles dépendent les unes des autres. On 
pourrait, sans doute, former des équations rigoureuses où entreraient ces 
diverses inconnues, puis résoudre ces équations. Mais cette marche serait 
trop longue, elle conduirait à des calculs presque interminables. Il vaut 
mieux alors recourir à la méthode des approximations successives. 

» J'ai donc commencé par tirer, aussi exactement que possible, les diffé- 
rences des ascensions droites des étoiles nord et sud de la considération 
des observations faites aux époques où l'instrument avait pu être rectifié au 
moyen de la polaire. Avec ces étoiles, j'ai ensuite déterminé les corrections 
de l'instrument des passages aux époques où l’on n’a pas d'observations 
de la polaire; puis, j'ai appliqué l’ensemble de toutes les observations de 
Bradley à une nouvelle détermination des différences des ascensions droites 
des étoiles. Avec cette seconde approximation de l'ascension droite des 
étoiles, J'ai calculé de nouveau les corrections de l'instrument, qui ont subi 
de légeres modifications. Enfin, j'ai vérifié que ces modifications n'étaient 
susceptibles d'amener aucun changement dans les positions relatives précé- 
demment déterminées pour les étoiles. 
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» L'un des plus graves inconvénients que pourrait offrir un Catalogue 
d'étoiles serait qu'un groupe d’entre elles fût affecté, par rapport aux autres, 
d’une erreur systématique. Il importe d’autant plus de chercher à nous 
garantir de cette erreur, qu'on pourrait craindre de les rencontrer dans 
la situation relative des étoiles distantes de douze heures en ascension droite, 
si l’on n'avait pas fait converger toutes les ressources des observations dont 
on dispose vers la détermination de ce point délicat du problème. Dans ce 
but, nous adopterons la marche suivante : 

» 1% SECTION. Nous déterminerons les situations relatives des étoiles 
d'un premier groupe formé des principales étoiles des douze dernières 
heures. 

» 2° SECTION. Nous en agirons de même pour un second groupe des 
principales étoiles des douze dernières heures. 

».3° SECTION. Nous chercherons la situation relative de ces deux 
groupes d'étoiles. 

» 4° SECTION. Nous déterminerons enfin les situations des autres étoiles 
fondamentales. 

» Dans la section première, je considère &, f et y de l’Aigle, Wéga, 
Arcturus, & de la Vierge et & du Cygne, et je rapporte les positions de ces 
étoiles à celle de 4 de l’Aigle supposée exempte d’erreur. 

» Je commence par 7 et 8 de l’Aigle, étoiles si rapprochées de &, que les 
déterminations individuelles de leurs ascensions droites, relativement à 
cette dernière, ne peuvent guère être influencées, soit par une inégalité dans 
la marche de la pendule, soit par une erreur dans la détermination de l’état 
de la lunette; mais seulement par les inexactitudes commises dans l’esti- 
mation des temps des passages derrière les fils de la lunette. L'étude de ces 
étoiles sera éminemment propre à nous renseigner sur la précision à laquelle 
on peut atteindre par un nombre donné d'observations de Bradley, 
lorsqu'on n’est soumis qu’à la dernière des trois causes d'erreurs dont 
nous venons de parler. 

» Or, on trouve que l'ascension droite de 7 doit être augmentée de 0°, 183, 
et celle de G de o‘,159. Ce sont deux corrections fort considérables et dont 
on ne peut douter, les observations ayant été divisées en plusieurs séries 
dont les résultats sont parfaitement concordants. 

» Il paraîtra sans doute surprenant que des étoiles aussi voisines de & de 
l’Aigle soient en erreur relativement à elle de — 0°,18 l’une, et de — 0°,16 
l’autre, en 1755. La coïncidence de ces résultats aurait pu même conduire 
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à penser que quelque erreur, de copie par exemple, aurait pu s’introduire 
aprés coup dans la position de & de l’Aigle. Nous reconnaîtrons, par les 
comparaisons ultérieures aux autres étoiles, qu'il n’en est rien, et que ce 
sont bien réellement et B dont les ascensions droites sont erronées. 

» Nous signalerons encore la correction de l’ascension droite relative 
de & du Cygne. Elle s'élève à — 0°,100; en sorte qu'il existait une erreur 
égale à 0°,28 dans la différence d’ascension droite entre y de l’Aigle et & du 
Cygne. Cette erreur, estimée en are, est de 4”,2. 

» Dans la section deuxième, supposant l'ascension droite de Procyon 
exacte, je détermine les corrections relatives des ascensions droites de Cas- 
tor, Pollux, & d'Orion, Sirius, la Chèvre, Rigel et Aldébaran. 

» L'écart entre Pollux et Rigel, par exemple, s'élève à 0°,141 en temps, 
ou à 2”,1 en arc. 

» Tandis que, pour les différentes étoiles, les corrections sont les mêmes 
quand on les détermine, soit par la première moitié, soit par la seconde 
moitié des observations de Bradley, Sirius seule présente une anomalie 
considérable. La correction de son ascension droite, trouvée de + 0,22 
en 1951, n’est plus que de + 0,02 en 1761. En sorte que les observations 
de Bradley suffisent pour mettre en évidence, d'une maniere irrécusable, 
la variabilité du mouvement propre de Sirius. Il y a plus : le sens et la 
grandeur de la variation à cette époque s'accordent, autant qu'on pouvait 
l’attendre, avec le résultat déduit de la théorie que M. Peters a établie en 
supposant que Sirius fût une étoile double et que son compagnon fût un 
corps obscur. Ainsi se confirme de plus en plus ce fait si important, décou- 
vert par Bessel, et qui constitue l’une des plus curieuses révélations de l’as- 
tronomie du xIx° siecle. 

» Ayant obtenu, par ce qui précède : 1° dans les douze premières heures, 
les situations des étoiles principales relativement à Procyon; 2° dans les 
douze dernières heures, les situations des étoiles principales relativement 
à « de l’Aigle, il nous reste à déterminer, dans la éroisième section, la situa- 
tiou relative de Procyon et « de l’Aigle. 

» Si nous ne disposions, pour cet objet, que des observations de ces 
‘deux étoiles, faites à douze heures l’une de l’autre, le nombre des compa- 
raisons serait assez restreint. Les recherches précédentes nous permettent 
de Joindre à Procyon, ou même de lui substituer une ou plusieurs étoiles 
du premier groupe. Pareillement, elles nous permettent de joindre à & de 
l’Aigle, ou même de lui substituer une ou plusieurs étoiles du second groupé. 
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C'est ce qui rendra les comparaisons à la fois plus nombreuses et plus cer- 
taines. Il en a été fait huit cent quatre. 

» La moyenne de toutes cès observations a donné, pour la correction 
commune aux étoiles du premier groupe, — 0°,038. 

» Toute erreur qui aurait pour période l’année, dont il n'aurait pas été 
tenu Compte, et qui agirait d'une maniere différente sur les étoiles distantes 
de douze heures, en ascension droite, devrait se manifester surtout dans les 
comparaisons actuelles. Pour acquérir quelques notions à cet égard, j'ai 
fait une combinaison particulière des résultats individuels, en les groupant 
par mois; J'ai trouvé ainsi les résultats consignés au tableau suivant : 


dx ÉXCÈS 

conclus. sur la moyenne. 
Janvier... 50 Sa — — 1,34 — 6,025 + 0,009 
Février. mue = .—,3,323 — 0,058 — 0,022 
Mars. .... 72 da — — 7,49 — 0,104 — 0,068 
AvrL AE. 51 da — — 3,98 | — 0,078 — 0,042 
MU. re. 39 da — + 0,04 + 0,001 + 0,037 | 
FOR ER EME N Tate 20,83 + 0,016 + 0,052 | 
Juillet. ... 89 da — — 0,60 — 0,007 + 0,029 
Moûtsacn he 19, 08. 2=.4#-105009 — 0,00 + 0,031 
Septembre. 134 dax = — 7,70 — 0,057 — 0,021 
Octobre. .. 64 da —= — 3,65 — 0,067 — 0,021 
Novembre... 27 da — — 1,09 — 0,040 — 0,004 
Décembre... 50 dx — — 0,92 — 0,018 + 0,018 

MONEUNGr ee eee eue — 0,036 


» La moyenne inscrite ici est celle des douze valeurs mensuelles de d'z, 
saus tenir compte du nombre des observations sur lesquelles chacune 
d'elles est fondée : on a dù ainsi éliminer toute influence d’une erreur 
ayant pour période une année ou une demi-année. Les excès des moyennes 
mensuelles sur la moyenne annuelle, excès inscrits dans la dernière colonne 
à droite, présentent donc la partie de la correction qui serait due à des varia- 
tions périodiques. Or, si l’on considere la suite régulière des signes des 
nombres inscrits dans cette colonne, et que les moyennes des mois de mars 
et de juin différent de o‘,12, quantité considérable et déduite d’un tres- 
grand nombre de comparaisons, on est conduit à reconnaitre que les ob- 
servations de Bradley ne donnent pas rigoureusement la même distance 
entre Procyon et & de l’Aigle à toutes les époques de l’année, et que cette 
distance paraît plus grande de 0,12 en mars qu'en Juin. 
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» À quelle cause attribuer un tel résultat? | 

» L’aberration paraît bien déterminée. Si cependant on cherche quel 
changement il faudrait lui appliquer pour atténuer les erreurs précédentes 
autant que possible, on trouve que la constante adoptée 20”,445 devrait 
être diminuée de o”,145. Mais, outre que cette réduction est trop faible pour 
qu'on puisse en répondre, elle ne ferait pas disparaître les erreurs recon- 
nues, qui ne peuvent être représentées qu'au moyen de deux termes, lun 
d’une période d’un an, l’autre d’une période de six mois; les coefficients 
de ces deux termes étant sensiblement égaux entre eux. 

» Si parmi les autres causes pouvant contribuer à produire l'inégalité 
qui résulte des observations, nous considérons celle qui proviendrait de la 
variation de la température du jour à la nuit, on pourra reconnaitre, 
qu’en cas d’inexactitude dans la compensation de la pendule, cette cause 
introduirait dans la distance de Procyon à & de l’Aigle une inégalité com- 
posée effectivement de deux termes. Peut-être est-ce là la source d’une par- 
tie au moins de l'inégalité que nous signalons ici. 

» Au moyen des recherches précédentes, les ascensions droites des 
étoiles sont rapportées à celle de « de l’Aigle, supposée exacte. Mais comme 
il n’y a aucune raison d'admettre que l'ascension droite de cette étoile ait 
été déterminée plus exactement que celle de Procyon par exemple, il vau- 
dra mieux répartir les corrections sur l’ensemble des étoiles. C’est ce que 
nous avons fait, en cherchant quelle correction il faut attribuer à l’ascen- 
sion droite de x de l’Aigle, et, ‘par suite, à toutes les autres, pour qu'en 
faisant la somme des produits des corrections définitives, multipliées par 
le nombre des observations employées par Bessel pour chaque étoile, et 
multipliées encore par les cosinus des déclinaisons des étoiles, on trouve 
cette somme nulle. 

» La quatrième section est employée à la détermination des ascensions 
droites relatives des autres étoiles fondamentales, au nombre de vingt-deux. 


Plusieurs d’entre ces corrections sont assez considérables. Nous citerons. 
par exemple : 


+ de: PERRET EN 0; 122 
B du Taureau........ + 0,176 
Régulnsi 4.448 — 0,085 
B du Lion........... — 0,072 
a! Balance. 4... lun rte 0 , 202 
B' Ralance, 5 + 0,237 
« du Serpent......... + 0,176 


Ercsstete. 
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» Au moyen des nouvelles déterminations, les différences des ascensions 
droites des étoiles sont représentées avec toute l'exactitude que comporte 
l’ensemble des observations de Bradley. En sorte que si les ascensions droites 
absolues ont besoin d’une correction, cette correction sera commune à 
toutes les étoiles, ainsi qu'aux ascensions droites du Soleil et des planètes. 

» Le Mémoire actuel est terminé (page 299 et suivantes) par une étude 
complète de l’état de la pendule de Bradley; étude spécialement destinée à 
la réduction des observations du Soleil et des planètes. Je ne donne point en- 
core ces dernières réductions ; elles demandent des précautions particulières. 
celles du Soleil entre autres. Ainsi, par exemple, la durée du passage du dia- 
metre du Soleil par le méridien, n’est point estimée à la même valeur par les 
différents observateurs, et l’on doit employer, à la réduction des observations 
de Bradley, la durée déduite de ces observations mêmes, et qui est notable- 
ment plus grande que celle qui résulte des observations de Bessel. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Communication sur les œufs fécondés ; par M. Cosre. 


« Dans une précédente séance, j'ai communiqué à l’Académie le résultat 
d’une expérience tendant à prouver qu’on pouvait conserver des œufs de 
Saumon et de Truite assez longtemps hors de l’eau pour les transporter à 
de grandes distances et les faire ensuite éclore dans les lieux que l’on vou- 
lait peupler. Voici un fait qui démontre qu’on pourra les conserver pen- 
dant plus de deux mois sans qu'ils perdent la faculté de se développer. Si 
ce fait se confirme, on aura ainsi trouvé le moyen de se procurer les espèces 
qui vivent sur un point quelconque du globe, et d’en essayer l’acclimata- 
tion dans les régions où elles n'ont jamais habité. Ce résultat, obtenu par 
MM. Berthot et Detzem, a évidemment une grande importance. Je vais 
faire connaître les conditions dans lesquelles ces deux ingénieurs ont opéré 
pour l'obtenir. 

» Des œufs de Saumon ont été fécondés artificiellement et mis dans une 
boîte en sapin par couches alternées avec du sable humide. La boîte à été 
ensuite placée, pendant deux mois, dans une chambre froide, mais dont la 
température était cependant suffisante pour les préserver de la gelée. Après 
ce laps de temps, les œufs étaient ridés, et, avant de les sortir de la boîte, on a 
placé celle-ci dans l’eau afin qu'ils pussent s’humecter peu à peu à travers le 
sable qui les recouvrait ; car, quand on néglige cette précaution, ils périssent. 

» MM. Berthot et Detzem m'ont envoyé un certain nombre de ces œufs 
ainsi conservés. Je les ai mis dans mon appareil, et ils y sont éclos. L'expé- 
rience a donc réussi. » 
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. CHIMIE. — Propriétés du soufre. 

« M. Paven présente, comme un complément de ses observations sur 

me dissolutions et cristallisations du soufre, quelques nouveaux résultats 
de même genre obtenus en saturant de soufre, au degré de leur ébullition, 


les HAE suivants : 
» 1°. Les carbures d'hydrogène, dits essence de goudron, bouillant de 


98 à 100 degrés; 

» 2°. Un mélange de benzine avec quatre fois son volume d'essence de 
D et un mélange à parties égales de benzine et d’essence de 
goudron ; 

3°. La benzine bouillant à 86 degrés; 

» 4°. L’essence de térébenthine pure saturée à 150 degrés; 

pi. 0 AE naphte du Valtravers ; 


» 6°. L'alcool anhydre. 
» Ces solutions ont, comme on le voit sur les échantillons, déposé des 


cristaux plus volumineux et plus abondants que ceux obtenus dans les 
cristallisations précédentes, sauf le sulfure de carbone qui, dans les mêmes 
circonstances, donne, par le refroidissement, des cristaux plus abondants 
et plus volumineux que tous les autres liquides. | 

» Dans l'essence de goudron on obtient des lamelles et des prismes par 
le refroidissement ; l’évaporation lente donne des octaèdres, et l’évaporation 
rapide des lamelles nacrées. 

La benzine dépose d'abord des lamelles, puis de longs prismes aigus, 
et enfin quelques octaèdres ; l’évaporation lente de la solution froide donne 
des octaëdres. 

L’essence de térébenthine à + 150 degrés s’altère en présence du soufre 
et dépose des cristaux lamelleux. 

» Ce mélange de benzine 1 avec 1 d’essence de térébenthine dépose, en 
refroidissant, d’abondants flocons de lamelles groupées en croix ; à la fin de 
Ja cristallisation, occupant les ? de la hauteur du liquide, il se forme des 
cristaux prismatiques aigus ayant jusqu’à 25 millimètres de longueur, enfin 
quelques octaëdres. 

Le naphite laisse déposer des lamelles terminées par de longs prismes ; 
la solution froide, évaporée lentement, donne des cristaux octaédriques : 
rapprochée à chaud, elle dépose des lamelles nacrées. 

» Dans l'alcool anhydre, on obtient des prismes et quelques octaèdres 
par refroidissement. 
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» L’esprit-de-bois donne également des prismes et des cristaux octaédri- 
ques bien nets. 

». L'huile d'olives à + 115 degrés dissout le soufre et dépose, en refroi- 
dissant, de longues et larges lamelles diaphanes dentées, plus quelques 
petits octaëdres au bout de vingt-quatre heures. 

», Enfin, l'huile pyrogénée de résine brute et épurée dissout, à la tempé- 
rature de 120 degrés, assez de soufre pour que la solution se prenne presque 
entiérement en une masse de lamelles entre lesquelles le liquide reste 
interposé. 

», Voici les quantités pondérales de soufre, dissoutes par 100 de plusieurs 
parties de ces liquides à la température de leur ébullition et à froid, ou 
+ 16 degrés : 


À chaud. A froid. 
Essence de goudron rectifiée, .. .,...,,.,.. 26 ,98 ISO 
ES LT ln nd: 17,04 1,70! 
Benzine 1, plus essence térébenthine 1...... 16,41 2,10 
Essence de térébenthine ................. 16,16 » 
Essence de térébenthine 4, plus benzine 1.. 14,26 2,59 
Na pe Le ARMES SU), BEN TS 10,56 2,77 
Atébokashydre Jautileris . cie. ant, June 0,42 0,12 


» On voit que le soufre, dissous dans diverses conditions, cristallise sous 
plusieurs formes par voie de transport des particules (extraites par l’éther 
du caoutchouc volcanise), par refroidissement gradué et par évaporation 
lente ou rapide, à froid et à chaud. 

» La solubilité notable du soufre dans les liquides nombreux comprenant 
les essences hydrocarbonées et oxygénées, les alcools, les éthers, les huiles 
grasses, et les huiles pyrogénées, fournira peut-être les moyens d'effectuer 
quelques-unes des combinaisons qu'on ne pouvait réaliser avec précision 
ou sans quelque danger en opérant sur le soufre solide. » 


ZOOLOGIE. — Communication de M. VALexcieNxes en présentant un ouvrage 
écrit en anglais sur la famille des Cottoides. 


« L'auteur, M. Cnanrces Girarp, de Washington, s'est préparé à la 
Monographie qu'il offre aujourd’hui par la publication successive de cinq 
Mémoires : 

» 1°. Monographie des Cottes d’eau douce de l'Amérique septentrio- 
vale, 1850; 2° Sur le genre Cottus, 1850; 3° Remarques additionnelles sur 
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les Cottoïdes, 1850; 4° Sur un nouveau genre de Cottoïde, 1851; 5° Révi- 
sion du genre Cottus des auteurs, 1851. 

» L'auteur, profitant des travaux d’Agassiz, de Heckel, de Ch. Bona- 
parte, de Richardson, de Dekay, de Ayres, de Haldman, de Storer, de 
Kirtland, fait connaître, dans sa nouvelle Monographie, quatorze espèces 
de Cottes des eaux douces de l’Amérique septentrionale, réparties entre trois 
genres. 

» En 1829, on n’en comptait encore qu’une seule d’eau douce, le Cottus 
gobio, Lin., sous lequel on comprenait à tort plusieurs espèces européennes 
confondues ensemble ; en 1846, M. Heckel, de Vienne, commença à débrouil- 
ler ces confusions, et il fit connaitre trois autres Cottes des eaux douces de 
l'Europe : 1° une de Scandinavie; 2° une de Cracovie; 3° une des ruisseaux 
qui descendent des Carpathes. 

» Ainsi, les Cottes d’eau douce, qui ont commencé leur apparition sur le 
globe, à l’époque crétacée, par les Calliptéryx et les Ptérygocéphales, qui 
sont devenus déjà plus abondants à l’époque tertiaire, ce qui est le résultat 
des beaux travaux d’Agassiz, sont aujourd’hui très-répandus, et sous des 
formes spécifiques nombreuses, dans les zones froides et tempérées de notre 
hémisphère boréal. Ils forment un genre distinct des Cottoides marins, 
désignés, dans l’état actuel de l’Ichthyologie, sous le nom d’Æcarthocottus.» 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de neuf Membres, qui sera chargée d’examiner les pièces adres- 
sées au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation 
Montyon. 

MM. Serres, Velpeau, Roux, Andral, Rayer, Magendie, Duméril, Flourens 
et Lallemand réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Dorthesia et sur les Coccus en général, comme 


devant former un ordre particulier dans la classe des Insectes; par 
M. Féux Dusarpin. (Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« Dans l'étude des corps organisés, on est d’abord porté à s’attacher aux 
groupes les mieux circonscrits qui souvent aussi sont les plus riches en 
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espèces. D’après cela, pour caractériser ces groupes, on adopte volontiers 
des formules trop absolues, c’est-à-dire qu’on attribue à certains caractères 
une valeur exagérée, et par suite aussi, quand il s’agit de subdiviser ces 
groupes, on se contente de caractères trop peu importants pour distinguer 
des familles, des genres où même des espèces. Mais si, partant d’un type 
bien défini, on veut, en descendant une série, y rapporter toutes les modi- 
fications de ce type, on reconnaît bientôt que la formule adoptée d’abord 
devient de moins en moins précise, à mesure qu’on s'éloigne davantage. 
Il faut donc ou modifier la formule, et l'élargir en quelque sorte, ou bien 
fractionner des séries qu’on avait d’abord établies empyriquement. 

» Cela est vrai surtout pour les Zoophytes, les Vers, et pour beaucoup 
de Mollusques et d’Articulés inférieurs : quant aux Insectes hexapodes en 
général, dont le type est si nettement défini et dont plusieurs ordres, tels 
que les Coléoptères, les Hyménoptères et les Lépidoptères, sont si exacte- 

ment circonscrits ; ils nous offrent eux-mêmes, pour quelques autres ordres, 
et particulièrement pour les Hémipteres, des séries qu’on ne peut renfermer 
aussi facilement dans une seule formule caractéristique. C’est ainsi que les 
: CoccusouCochenilles, regardés d’abord comme des Hémiptères,nesont point 
comme eux des insectes à métamorphoses incomplètes et pourvus de quatre 
ailes, avec deux ongles aux pieds, et ne leur ressemblent même pas par la 
structure de la bouche et par le mode de segmentation des antennes et du 
rostre. En effet, les Coccus, en général, nous offrent une métamorphose com- 
plète pour les mâles qui n’ont que deux ailes au mésothorax, et deux aile- 
rons rudimentaires au métathorax, et qui, avec un système nerveux de plus 
en plus parfait, présentent en même temps un des exemples les plus frap- 
pants de la disparition de l'appareil digestif; tandis que les femelles, con- 
servant toujours la forme des larves, présentent souvent un arrêt de déve- 
loppement non moins remarquable des organes locomoteurs, avec un système 
nerveux presque stationnaire. La tête, soudée et presque confondue avec 
les premiers segments du corps, porte en dessous un rostre court, 
immobile, de deux articles seulement, et non de trois, comme on l’a dit, 
et les quatre soies du suçoir, au lieu d’être mues par les muscles de leur 
base, ‘sont toujours repliées en double et renfermées dans un sac membra- 
neux contractile qui lui-même, en raison de leur longueur, est plus ou moins 
replié et contourné dans l'intérieur du corps; car, chez quelques espèces 
dans le jeune âge (Coccus cacti), la longueur totale des soies dépasse 
sept à huit fois la longueur du corps. C’est le sac contractile lui-même qui 
détermine la sortie des soies par l'extrémité du rostre, Jusqu'à ce que ces 
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soies aient rencontré des sucs convenables dans les méats intercellulaires 
du végétal : des muscles courts, fixés, d’une part, à la base de ces soies, 
et, d'autre part, à la charpente solide d’une cage qui les entoure et qui 
occupe la cavité frontale, agissent seuls de manière à produire l'aspiration 
des sues du végétal. Les 

» Les pieds, au lieu de présenter, comme chez tous les autres Insectes, 
les cinq parties qu’on nomme hanche, trochanter, cuisse, jambe et tarse, 
ont un mode de segmentation variable, mais plus rapproché de ce qu'on 
observe chez certains Crustacés. Le tarse, d’un seul article, fait partie de la 
jambe, ou même se confond tout à fait avec elle, et se termine par un seul 
ongle, quoique plusieurs auteurs aient attribué deux ongles à certains Coc- 
eus. La hanche, comme chez les Acariens, est engagée dans le tégument, et 
l'article qui vient ensuite, ou le premier de la portion mobile, est court et 
cyliüdrique. Les antennes présentent aussi un mode de segmentation très- 
variable, non-seulement entre des espèces voisines, mais encore dans les 
individus d’une même espèce, à mesure qu'ils se développent. Enfin, les 
yeux sont toujours de simples stemmates chez les femelles, tandis que les 
mâles seuls ont en même temps des yeux à réseau. 

» Les sécrétions spéciales, soit de la cire à l’extérieur, soit de la matiere 
colorante à l’intérieur, s’observent chez la plupart des Coccus avec une 
abondance caractéristique ; chez les Dorthesia, par exemple, dont la toison 
cireuse est presque solide, tandis que d’autres enveloppent leurs:œufs ou 
s’enveloppent eux-mêmes d’un duvet léger, qui n’est pourtant aussi que la 
même espèce de cire fusible à 84 ou 85 degrés, et cristallisant comme la cire 
d'arbre des Chinois, produite également par un Coccus. Mais tandis que 
cette sécrétion se fait par toute la surface du corps chez quelques-uns, et 
par la face ventrale chez les Lecanium, elle manque entièrement chez les 
Aspidiotus, qui se recouvrent d’une large écaille blanchâtre de substance 
non fusible, analogue à la chitine. 

» Ces observations sont confirmées par l'étude des divers Coceus ; mais 
les Dorthesia surtout méritent d’être étudiées en particulier, car elles 
présentent encore plus de variabilité dans les caractères qu’on voudrait 
tirer de la forme des pieds et des antennes. L'espèce qui sert de type à ce 
genre étabk par Bosc, la Dorthesia characias, vit sur plusieurs espèces 
d'Euphorbe et sur l'Ortie; je l'ai trouvée abondamment en Touraine, sur 
l'Euphorbia cyparissias , et j'ai pu suivre complétement les métamorphoses 
du mâle, en même temps que j'ai constaté l'absence de mues et de méta- 
,morphoses chez la femelle. La larve du mâle, qui extérieurement diffère à 
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peine de la femelle, cherche un abri sous une pierre; là, en abandonnant 
sa peau et sa toison épaisse, elle passe à l’état de pupe revêtue d’un duvet 
léger très-abondant et reste immobile sur la peau qu’elle a quittée et qui 
lui sert de nid, puis, après quelques jours, le mäle en sort avec deux ailes, 
avec des pieds et des antennes plus grêles et avec une seule houppe de longs 
filaments cireux sur le quatrième segment de l’abdomen. 

» La femelle, toujours active, se développe d'une manière à peu prés uni- 
forme dans toutes ses parties. Ses antennes ont six à huit articles; ses pieds 
ont, comme ceux du mâle, quatre articles mobiles et une hanche sondée au 
tégument ; son rostre est court, immobile, formé de deux articles soudés, 
et les soies du suçoir, repliées dans un sac comme chez tous les Coccus, au 
lieu d’être droites et courtes, comme le veut M. Burmeister, sont longues 
seulement de 1 millimètre : c’est environ le tiers de la longueur du corps. 
L'appareil aspirateur, moins volumineux que chez les vrais Coccus, occupe 
également la région frontale. L’intestin présente bien la forme décrite par 
M. Léon Dufour; mais, si l’on opère sur l'animal vivant disséqué dans l’eau et 
qu'on observe, par transparence, la structure de l'appareil digestif, on re- 
connaît aussitôt que l'intestin, après avoir formé une anse, est simplement 
apposé et soudé par sa surface externe sur l'estomac. 

» La tête, portant les antennes et prolongée postérieurement en dessous 
jusqu’au rostre, forme le premier segment d’une série de onze segments seu- 
lement et non de treize, comme chez la plupart des Insectes ; les deuxième; 
troisième et quatrième, qui portent les pieds, diffèrent peu entre eux et ne 
forment point un thorax distinct; les cinq suivants sont plus courts et de 
plus en plus étroits ; le suivant ou le dixième de la série, vu en dessus, est 
encore semblable, mais, en dessous, il porte la vulve ou l’orifice de l'ovi- 
ducte ; le onzième forme toute l'extrémité postérieure de l'abdomen, tant 
en dessus qu'en dessous, et représente le pygidium de certains Insectes. 
C’est sur sa face dorsale, en contact avec le dixième segment, que se trouve 
l’orifice anal percé dans une plaque cornée qu'on doit peut-être considérer 
comme un douzième segment, et dont le bord sécrète un tube cireux qui ne 
dépasse pas la toison, mais qui d’ailleurs est tout à fait analogue à celui que 
M. Guérin a vu formant une longue queue sur ses Coccus de la fève. Cet 
orifice anal, complétement inextensible, ne peut donc servir ni à la fécon- 
dation ni à la sortie des œufs, comme chez les autres Insectes, et l’orifice 
destiné à cette derniere fonction s’en trouve éloigné d’un espace égal à la 
longueur des trois segments précédents, ce qui est encore, comme nous 
l'avons dit plus haut, un caractère commun à certains Acariens. 
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» L’ovaire est partagé en deux houppes rayonnantes, et l’oviducte porte” 
latéralement une poche copulatrice remplie de spermatozoïdes immobiles 
à l'instant de la ponte qui se fait au printemps, six mois apres l DAME 
des mâles : ce qui montre que la motilité de cet agent de fécondation n'est 
pas plus indispensable ici que chez la plupart des Crustacés et des Vers ; 
mais en même temps, dans la cavité viscérale, on voit des filaments tout pa- 
reils, implantés sur la plupart des viscères, comme si ces filaments, nés dans 
le même lieu, devaient suppléer à l'acte fécondateur des mâles qui n'ap- 
paraissent qu'à certaines époques, et qui sont toujours beaucoup moins 
nombreux que les femelles. Mais ceci n’est qu'une hypothèse qu'il faudra 
confirmer par des observations prolongées, tant sur les Coccus que sur les 
Pucerons, lesquels, sans cela, devraient, comme eux, présenter une féconda- 
tion transmissible à travers sept et huit générations et même davantage. 

» Les œufs pondus par la Dorthesia restent enfermés dans une capsule 
que forment des lames de cire sécrétées en dessous par le cinquième seg- 
ment, et en arrière par le dixième à sa face ventrale. Toute la portion de la 
face ventrale, formée par les sixième, septième, huitième et neuvième seg- 
ments dans cette capsule, est tout à fait nue, excepté au temps de la ponte, 
où elle sécrète un duvet léger formé de filaments de cire. 

» Une autre espèce de Dorthesia, que j'ai trouvée à Rennes, vit sur les 
racines de la Spiræa salicifolia, et quelquefois aussi sur celles du pom- 
mier, qui deviennent alors noueuses presque comme celles de la filipen- 
dule. Elle est beaucoup plus petite, plus aplatie, et, en raison de ses habi- 
tudes souterraines, sa toison de cire est plus consistante et presque crus- 
tacée ; mais son organisation intérieure est tout à fait semblable, de telle 
sorte qu'on ne peut s’empècher de la regarder comme une espèce du même 
genre, et cependant elle en diffère beaucoup par ses antennes et par ses 
pieds qui fournissent ordinairement les caractères employés par les zoolo- 
gistes pour la classification. En effet, les antennes n’ont constamment que 
trois articles inégaux chez les Jeunes et chez les femelles adultes, ce qui ne 
se voit chez aucun autre Hémiptère, et d’autre part, les pieds, semblables 
d’ailleurs à ceux de la Dorthesia de l’euphorbe, ont un article de moins, 
c'est-à-dire que le tarse et la jambe ne font qu’un, et qu'avec la cuisse et le 
trochanter on ne compte ici que trois articles mobiles. 

» Ainsi donc, parmi les Coccus, nous voyons varier dans les espèces d’un 
méme genre et dans les individus d’une même espèce les caractères tirés 
des divers appendices et sur lesquels on: avait cru pouvoir baser la distinc- 
tion. zoologique des genres et même des familles; et nous reconnaissons 
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qu en zoologie, comme en botanique, ce n’est pas sur un simple dénom- 
brement des organes où des parties d’un organe que doit être basée une 
_ classification naturelle, mais sur l'appréciation d’une somme de caractères 
fournis par l’organisation tout entière et indépendamment de la présence 
où de la valeur de tel ou tel organe particulier qui pourrait manquer sans 
que la somme de tous les autres fût notablement diminuée. , 

» Les autres particularités que nous avons signalées dans l'appareil di- 
gestif, dans la séparation des orifices anal et génital, dans la forme des 
pieds, et ce qu’on savait déjà et de leur manière de vivre et de leurs méta- 
morphoses complètes pour un des sexes et nulles pour l’autre, tout nous 
. prouve donc que les Coccus doivent constituer un ordre particulier, inter- 
médiaire entre les Hémiptères et les Diptères. 

» En laissant de côté les 4/eyrodes, que M. Burmeister classe mal à pro- 
pos avec les Coccus, et qui, par leur quatre ailes, leurs deux sexes sembla- 
bles à demi-métamorphoses et leur pupe ou nymphe active, se rapprochent 
bien davantage des Psylles, il reste, pour composer l’ordre des Coccus ou 
Coccides, des Insectes réunissant les caractères suivants : 

» 1°. Métamorphoses complètes du mâle, qui, avec deux ailes et un 
système nerveux plus complet, reste dépourvu d’appareil digestif et dont 
la pupe est immobile et inerte ; tandis que la femelle, sans éprouver ni mues 
ni métamorphoses, subit un arrêt de développement ou même un effet de 
récurrence pour les organes locomoteurs et le système nerveux ; 

» 2°, Des pieds terminés par un seul ongle et formés d’un nombre d’ar- 
ticles moindres que chez les autres Insectes ; 

» 3°, Unrostre immobile, de deux articles soudés, et un suçoir de quatre 
soies repliées à l’intérieur dans un long sac contractile et partant d’un ap- 
pareil aspirateur qui occupe la région frontale et se compose d’une sorte de 
lanterne, aux parois de laquelle s’attachent les muscles de la base des soies 
pour les écarter et déterminer ainsi l'aspiration des sucs végétaux ; 

» 4°. La séparation des orifices anal et génital. 

» Dans cet ordre des Coccides, les caractères génériques ne pouvant 
être pris ni des pieds ni des antennes, dont le mode de segmentation est 
incessamment variable, ni de la structure interne, trop semblable chez eux 
tous, il faut les tirer de la manière de vivre, des divers modes de sécrétion 
extérieure et de la forme générale. 

» On arrive ainsi à reconnaître que les genres Aspidiotus et Lecanium 
doivent étre conservés, l’un et l’autre présentant des femelles qui devien- 
nent promptement immobiles et dont les organes locomoteurs s'arrêtent 
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dans leur développement presque aussitôt après la naissance; mais l'un; 
dépourvu de sécrétion cireuse, nous montre les larves et les femelles abri- 
tées sous une écaille sécrétée par elles; lautre, sécrétant la cire en duvet 
fin par sa face ventrale seulement, pour abriter ses œufs, et présentant un 
épaississement notable des téguments à la face dorsale. 

» Le genre Dorthesia, éaractérisé par la motilité constante des femelles 
et par sa toison compacte de cire, doit également être conservé; mais les 
genres Coccus, Monophlebus et Porphyrophora; aussi bien que celui qu'on 
pourrait, avec plus de raison, établir pour le nouveau Coccus de M. Guérin- 
Méneville, doivent être considérés comme des sections d’un même genre 
qui seul conserverait le nom de Coccus, et dont les diverses espèces présen- 
teraient un arrêt de développement plus ou moins prononcé des organes 
locomoteurs, et sécréteraient la cire en filaments très-fins par toute leur 
surface; les deux derniers genres pouvant avoir d’ailleurs des espèces 
souterraines. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce ManisrRe DE L'INSTRUCrION PUBLIQUE transmet un travail imprimé 
de M. l'abbé Jacquer sur l’origine et la recherche des sources, et invite 


l’Académie à lui faire connaître le jugement qui aura été porté sur cet 
ouvrage. 


L'Académie, conformément à la demande de M. le Ministre (ce qui ne 
déroge point à la règle qu'elle s’est imposée pour les ouvrages imprimés sur 
lesquels elle n’est point dans l’usage de se faire faire des Rapports), invite 
une Commission, composée de MM. Élie de Beaumont et Constant Prevost, 
à prendre connaissance du travail de M. l’abbé Jacquet. 


PALÉONTOLOGIE. — /Vouvelles remarques concernant la répartition des 
Mammifères entre les differents étages tertiaires (première partie); 
par M. Pauz Gervais. 

(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


€ Dans un travail que j'ai soumis au jugément de l’Académie pendant 
? L4 pare L4 4 Q . 
l’année 1848 (1), J'ai essayé d'établir suivant quel ordre s’est opérée l’appa- 
rition des nombreuses espèces de Mammifères qui ont habité le sol de la 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XXNIII, pages 546 et 643. 
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France et celui de plusieurs autres parties de l'Europe, depuis le commeni- 
cement de la grande période tertiaire. J'ai aussi décrit, dans quelques 
Mémoires spéciaux, les caractères anatomiques d’un certain nombre de ces 
animaux, que G. Cuvier et M. de Blainville n'avaient pas connus. Mes nou- 
velles recherches sur le même sujet m'ont conduit à quelques remarques 
générales, que je crois également applicables à la zoologie et à la géologie. 

» Ainsi, les Mammiferes du calcaire grossier parisien et de ses marnes, 
que J'ai pu étudier récemment, différent spécifiquement, comme ceux dont 
j'avais précédemment établi la caractéristique, des espèces enfouies dans 
le terrain éocène inférieur, c’est-à-dire dans les lignites du Soissonnais, 
comme aussi de toutes celles qui sont propres à l’éocène supérieur, et que 
nous ont fournies les plâtrières parisiennes ou les dépôts d’âges correspon- 
dants, qui constituent uné partie des calcaires d’eau douce à lignites, du 
midi de la France. Ainsi que j'en avais déjà fait l'observation, les Lophiodons 
sont les animaux mammifères dont les débris caractérisent essentiellement, 
par leur fréquence, l'étage du calcaire grossier, et, par conséquent, celui 
dont les espèces jouaient le principal rôle dans la faune que ce terrain, et 
ceux qui renferment des espèces analogues, nous ont conservée. J'ai fait 
connaître une nouvelle espèce de Lophiodons, que j'appelle Z. Prevostü, 
d'apres diverses pièces trouvéés à Gentilly, et trois autres Ongulés des 
Batignolles, de Passy et de Nanterre, savoir : l’Anchilophus Desmarestii, 
le Dichobune suillum et le Dichobune Robertianum. Celui-ci avait été 
confondu avec le Dichobune leporinum des plâtrières, dont j'ai pu le dis- 
tinguer. J'ai aussi décrit comme nouveau, sous le nom d’Æeterohyus 
armatus, un petit Pachyderme omnivore, du terrain à Lophiodons de 
Buschweiller.… 

» De même que nous connaissons plus d'espèces de Mammifères pro- 
pres à la seconde de nos faunes mastozoïques qu’à la premiere, de même 
aussi nous en possédons un plus grand nombre appartenant à la troisième, 
et celie-ci paraît, en effet, en avoir eu davantage. Plus de cinquante nous 
ont déjà été fournies par les gisements de Paris, d’Apt, d’Alais, du Puy-en- 
Vélay et de File de Wight. Dans ces diverses localités, dont chacune pré- 
sente, en outre, quelques formes qu'on n’a point encore recueillies dans 
les autres, ce sont les Paléothériums véritables qui sont les animaux Îles 
plus abondants, et par suite les plus caractéristiques, puisque ni les deux 
faunes antérieures, ni les faunes venues après, n’en ont encore offert aucune 
trace. Aux animaux déjà connus de la troisième faune, et dont j'ai parlé 
dans d’autres occasions, j'en ajoute plusieurs qui n'avaient point encore 
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été signalés. Les ‘plus remarquables sont : un Rongeur plus grand que la 
Marmotte, auquel M. Bravard a donné, dans le Catalogue de sa nouvelle 
collection, le nom de Plesiarctomys; un Anchithérium, que j'appelle 
A. radegondense, et le nouveau genre Galéthylax, que je rapporte à la 
sous-classe des Marsupiaux. Celui-ci est des marnes du gypse parisien ; les 
deux autres sont de la butte de Perréal ou Sainte-Radegonde, auprès d'Apt. 
J'augmente aussi de trois espèces la liste des Mammifères que j'avais men- 
tionnés comme étant communs aux dépôts lacustres de Paris et d’Apt. Ce 
sont : l'Adapis parisiensis, de Cuvier; le Pterodon dasyuroides, de Blain- 
ville, et le petit Pachyderme, voisin des Anoplothériums, que j'ai fait con- 
naitre sous la dénomination d’Aphelotherium Duvernort. 

» Les trois populations de Mammifères que je distingue à l’aide des 
débris osseux que l’on a, jusqu'à présent, découverts dans les terrains 
tertiaires inférieurs, et que je distingue, en tenant compte à la fois des 
conditions d'association zoologique et de superposition stratigraphique, 
dans lesquelles leurs espèces respectives ont été ensevelies, ont vécu suc- 
cessivemeut sur les portions alors émergées de notre territoire et dans 
plusieurs autres régions européennes. La seconde de ces populations, c’est 
à-dire celle des Lophiodons, est encore la seule dont on ait retrouvé les 
restes dans des sédiments d’origine marine, aussi bien que dans des dépôts 
dus aux eaux douces; et nous connaissons, par les calcaires grossiers ou 
les argiles de Paris, de Blaye et de Londres, les êtres marins qui ont vécu 
en même temps qu'eux. Il n’en est pas ainsi pour la premiere et la troisième 
population de Mammiferes; la première n’a été vue encore que dans les 
liguites du Soissonnais et du Laonnais, peut-être aussi à la Fère, et la troisième 
dans des lieux plus nombreux, ilest vrai, et plus distants les ans des autres, 
mais toujours dans des roches d’origine également lacustre ou fluviatile. 
Il est bien évident, en effet, que si les Paléothériums du bassin de Paris 
avaient été contemporains de la mer qui a enfoui les Lophiodons, au même 
lieu ou dans des lieux très-rapprochés, leurs débris seraient mélés à ceux 
des Lophiodons dans les sédiments qui ont formé le calcaire grossier ou ses 
marnes. De même aussi, les Lophiodons auraient laissé des débris dé leur 
squelette dans les plâtrières, s'ils n'avaient pas disparu avant le dépôt de 
celles-ci. Lamanon avait déjà dit, en 1782 : « Le gypse n’est pas joint et 
» ne fait pas corps avec la pierre calcaire sur laquelle il est placé; ce qui 
» prouve que la pierre calcaire était consolidée lors de la superposition du 
» gypse. » Le fait que les Mammifères du calcaire grossier et ceux du 
gypse n'appartiennent pas à la méme faune, me paraît un puissant argu- 
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ment à l'appui de cette proposition, et des conclusions importantes que la 
géologie peut en tirer. La faune du calcaire grossier et celle du gypse 
sont différentes à Paris, quoique ayant vécu dans le même lieu, parce 
qu'elles n’ont pas existé simultanément. C'est encore pour la même raison 
que, dans beaucoup d’autres parties de la France, des terrains lacustres, 
quoique également composés par des marnes, des calcaires, des lignites, ete., 
renferment, les uns des Lophiodons, les autres, au contraire, des Paléothé- 
riums. Les animaux d’une même faune doivent servir, ici comme partout, 
à faire reconnaître les terrains d’une même époque. Ce que nous montre, 
quant au synchronisme du calcaire grossier et de certains dépôts lacustres, 
la faune éocène proprement dite ou lophiodontique, nous est également 
offert par les dépôts, les uns marins et les autres fluviatiles ou lacustres, 
des époques miocène, pliocène et même actuelle; les mêmes espèces teñ- 
restres sont à la fois caractéristiques des deux genres de terrains, lorsque 
ces terrains se déposent dans le même temps. 

» Quoique distinctes par leurs espèces, les trois premières faunes ter- 
tiaires, que je nommerai orthrocène, éocène proprement dite et proïcène, 
ne sont cependant pas aussi différentes entre elles que les faunes miocène 
et surtout pliocène et actuelle qui leur ont succédé. Leurs genres ne sont 
pas très-éloignés les uns des autres par leur organisation, et ils différent 
tous ou à peu près tous (1) de ceux de la nature actuelle. En général 
aussi, ils occupent dans la famille à laquelle chacun d’eux appartient, un 
rang inférieur à celui des genres dont l'apparition est moins ancienne. Il 
faut joindre en outre, à ces particularités remarquables, un caractère qui, 
bien que négatif, n’en à pas moins une valeur réelle ; c’est l'absence com- 
plète de Rhinocéros, et mieux encore de Proboscidiens, tandis que ces 
deux groupes commencent avec la faune miocène, et sont représentés 
ensuite par différentes espèces dans toutes les nouvelles apparitions de 
Mammifères, et cela jusque dans l’époque actuelle. 

» Cuvier, qui n’a connu que fort tard les Lophiodons du calcaire gros- 
sier parisien, et qui n’avait observé qu’une seule espèce de Mammifères 
propres aux lignites du Soissonnais, espèce qu'il regardait même comme 
appartenant au genre des Lophiodons véritables, Cuvier avait rapporté à 
une seule et unique population les espèces connues de son temps, qui 
appartiennent aux trois faunes dont nous nous sommes occupé dans ce 
premier article; c’est ce qu’il appelait l’âge des Paléothériums. 1] faut, 


(1) On connaît cependant un Macaque ( Wacacus cocerus. dans l'argile de Londres. 
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toutefois, en separer les Paléothériums d'Orléans, qui ne méritent pas ce 
nom générique, et dont M. H. de Meyer à fait, avec raison, un genre à 
part, sous le nom d’AÆnchitherium. L’Anchitherium aurelianense appartient 
à la série des terrains post-paléothériens, dont les calcaires de la Beauce, 
les calcaires à indusies de Saint-Gérand-le-Puy, les marnes calcaires de la 
Limagne et la molasse lacustre de Sansan ou d’Hautevignes, forment les 
assises les plus anciennes parmi celles dues aux eaux douces. 

» Je m’occuperai, dans une prochaine communication, des Mammiferes 
propres aux dépôts miocènes et à ceux qui leur sont postérieurs. » 


PALÉONTOLOGIE. — MNouvelles remarques concernant la répartition des 
Mamunifères entre les différents étages tertiaires (deuxième partie); 
* par M. Paur Gervais. 


(Renvoi à l’examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« À en juger par l’ensemble de leurs caracteres zoologiques, aussi bien 
que par la position des terrains qui les renferment, c’est au commencement 
des temps post-paléothériens qu'ont vécu les faux Paléothériums d'Orléans, 
de Sansan, etc., aujourd’hui classés dans le genre Anchithérium, et les autres 
Mammifères enfouis avec eux. Les Anthracothériums des différents gise- 
ments, ainsi que les espèces également terrestres et déja nombreuses de 
Saint-Gérand-le-Puy, dans le département de l’Allier, et celles des marnes 
calcaires de la Limagne, remontent au même age. 

» Plusieurs des genres auxquels appartiennent ces animaux ont encore 
une analogie assez grande avec ceux des calcaires lacustres à Paléothériums 
véritables; mais ce ne sont plus les mêmes, quoique plusieurs, parmi les 
Ongulés, soient intermédiaires, par leur organisation, aux Ruminants pro- 
prement dits et aux Pachydermes actuels des genres Sus et Hippopotame. 
Tels sont les Anthracothériums eux-mêmes, les Chalicothériums et les Cai- 
nothériums proprement dits, qui rappellent les Chéropotames, les Anoplo- 
thériums, les Hyégules, etc., sans se confondre avec eux ni avec aucun de 
ceux qui en ont été contemporains. De plus, il y a des Proboscidiens du 
genre Mastodonte, et, plus fréquemment encore, des Rhinocéros dans quel- 
ques-uns des dépôts miocènes qui viennent d’être cités. Ces animaux, ainsi 
que les Dinothériums, se montrent bientôt en plus grande abondance encore 
dans les sables et graviers de Chevilly, de Simorre, etc., ainsi que dans les 
faluns de plusieurs localités. 

» Le Listriodon splendens, appelé aussi T'apirotherium Lartetii et Blain- 
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villeanum, est de l'étage à Dinothériums des terrains miocènes. M. Lartet 
en a découvert des débris à Simorre, à Villefranche-d’Astarac et à Castelnau 
Magnoac, dans les départements du Gers et de la Haute-Garonne. J'en ai 
aussi reconnu parmi les fossiles du terrain falunier de Romans (Drôme), 

mêlés à des os de Cétacés, à des dents de Dinothériums et à d’autres restes 
de grands animaux en tout semblables à ceux du même lieu qu'on avait 
autrefois attribués au géant Teutobochus. Malgré les différences qui sub- 
sistent, aussi bien entre les fossiles des deux étages miocènes, soit dans le 
Gers, soit dans l'Orléanais, qu'entre ceux de l'étage ancien étudiés dans 
divers lieux, à Montabuzard par exemple, à Saint-Gérand, à Issoire et à 
Sansan, ou même à Cadibona, auprès de Gênes, il ne me paraît pas que l’on 
doive y voir des animaux de plusieurs faunes distinctes. On y connait quel- 
ques espèces communes aux deux étages et aux divers gisements, ou tout 
au moins quelques espèces assez peu différentes entre elles, pour qu'il soit 
encore impossible de les séparer, d’après les restes que nous en possédons. 
Toutes ont d’ailleurs, dans leur ensemble, des caractères que ne présentent 
pas les autres faunes et qui rendent encore difficile leur distinction précise 
en catégories secondaires. De plus, aucune: de ces espèces n’a encore été 
rencontrée, ni dans les gisements proïcènes, ni dans aucun de ceux qui 
sont postérieurs au miocène. Je dois cependant citer une exception, au 
moins apparente, à cette loi : c’est la présence simultanée de l’Hyænodon 
leptorhynchus, d’une part, dans la Limagne, et, suivant les géologues, 
dans les mêmes marnes calcaires que les animaux du miocène ancien, et, 
d'autre part, aux environs du Puy-en-Velay, dans des marnes qui sont bien 
certainement celles qui renferment aussi les ossements des Paléothériums. 
Mais je dois faire remarquer qu'il n’est pas certain que les calcaires marneux 
de la Limagne, quoique regardés généralement comme étant d’un seul et 
même âge, n’appartiennent pas, au contraire, à plusieurs époques diffé- 
rentes, puisque le relief de l'Auvergne est bien évidemment antérieur à l'é- 
poque miocène, et que précédemment il avait pu recevoir certains animaux 
dont les cadavres auront été enfouis par les calcaires déposés dans le même 
temps. Mais Je reviens aux animaux proprement miocènes. 

» Ils ont constitué une nombreuse et importante population dont les 
espèces, plus variées en organisation que celles des époques précédentes, 
ont sans doute habité nos contrées pendant un temps fort long et dont 
nous pouvons nous faire une idée par le grand développement de plusieurs 
des formations géologiques qui en renferment les dépouilles. C'est à nos 
animaux fossiles du miocène que ressemblent le plus les espèces fossiles 
1852, 1°7 Semestre, (T. XXX1V, N° 14.) 70 
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trouvées en si grand nombre dans l'Inde, aux monts Sivaliks. Quelques-uns 
de nos genres éteints, qui caractérisent la faune miocène d'Europe, s’y re- 
marquent aussi, mais leurs espèces y sont, comme toutes celles des autres 
genres, différentes des espèces européennes et mélées à quelques BERReE 
tout à fait indiens, tels que le Sivathérium, et les Hippopotames à six incl- 
sives, nommés Hexaprotodons. 

» J'ai dressé une nouvelle liste, plus complète et plus exacte que celles 
publiées antérieurement, des animaux mammifères propres aux sables 
marins et aux marnes fluviatiles de même époque qu'eux, dont le sol de 
Montpellier est en partie formé. Aucune d’elles n’est identique avec celle 
des faunes miocènes, ou plus anciennes encore, dont j'ai déjà parlé, et 
je suis arrivé à ce résultat, qu’elles diffèrent également de celles recueillies 
auprès d’Issoire, dans les alluvions sous-volcaniques de la montagne de 
Perrier. Cependant les Mammiferes fossiles à Montpellier, aussi bien que 
ceux de Cucuron, dans le département de Vaucluse, ont plus d’analogie, 
par l’ensemble de leurs caractères spécifiques, avec ceux du miocene, et, en 
particulier, du miocène supérieur; ceux d'Issoire en ont, au contraire, 
davantage avec la faune diluvienne. Toutefois on trouve, auprès d’Issoire, 
dans la population qui nous occupe, un Mastodonte et un Tapir. D'un 
autré côté, les Hyènes, plusieurs Félis et, parmi les Rongeurs, un Castor et 
quelques Campagnols et Lapins mêlés à ce Tapir et à ce Mastodonte d’Au- 
vergne, n’ont pas encore été distingués, par des caractères précis, de cer- 
taines espèces diluviennes et actuelles des mêmes genres. Il est vrai qu’on 
ne peut pas non plus affirmer qu’ils appartiennent à ces espèces. Au con- 
traire, il n’existe aucun doute sur la différence spécifique de toutes les 
espèces recueillies à Montpellier, dans le pliocene; et, pour ne citer qu’un 
petit nombre d'exemples, le Lapin et le Castor appartiennent même à des 
sous-genres différents des nôtres. 

» Ainsi, en admettant que l’ensemble des animaux que j'ai nommés 
miocenes et qui répondent aux quatrième et cinquième populations de mon 
Mémoire publié en 1848, ne puissent pas être divisés en catégories secon- 
daires bien distinctes, on arrive à cet autre résultat que les terrains appelés 
pliocènes par les géologues, renferment au contraire deux populations bien 
distinctes et qui, très-probablement, n’ont pas vécu simultanément. La 
seconde de ces populations, mieux analysée, est intermédiaire, par les carac- 
tères de ses ‘espèces, à la faune pliocène proprement dite, ou de Mont- 
pellier et de quelques parties du Piémont, et à la faune diluvienne ou 
pléistocène dont les espèces sont, les unes perdues, les autres encore 
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existantes. De même aussi la faune pliocène ancienne est, pour ainsi dire, 
intermédiaire, par sa physionomie générale, à celle du miocène supérieur 
et à celle des alluvions sous-volcaniques d'Issoire qui paraît avoir également 
habité les montagnes des environs du Puy. 

» On peut donc admettre que la faune miocène et ses divisions secon- 
daires, — la faune pliocène de Montpellier, — celle de la montagne de 
Perrier, auprès d’Issoire, — celle des alluvions proprement dites, des atterris- 
sements diluviens, des cavernes, des brèches, etc., sont autant de termes 
différents et successifs de la série, encore incomplétement connue, des 
populations mammiféres qui caractérisent, par leurs débris fossiles, les 
différents étages des sédiments post-crétacés, et dont les trois premiers 
termes connus ont été étudiés dans la première partie de ce travail. 

» Cuvier avait fait des animaux éteints propres aux faunes post-paléo- 
thériennes qu'il connaissait son âge des Mammouths, Mastodontes et 
Mégathériums, et il distinguait comme âge final celui de l'espèce humaine 
et des animaux domestiques. Mais, outre que les ossements de presque 
- tous nos animaux sauvages sont associés, dans le diluvium et les cavernes, 
à ceux des grandes espèces éteintes, tels que l'Éléphant, le Rhinocéros à 
narines cloisonnées, l'Ours, le Félis et l’Hyene, auxquels on à donné le 
nom spécifique de Spelœus ; il y a aussi dans les mêmes terrains des sque- 
lettes de Chiens, de Chevaux, de Rennes et même de Chèvres, de Moutons 
et de Bœufs, à peine différents comme espèces, quelquefois même comme 
races, des animaux domestiques. L’homme lui-même a été découvert dans 
les mêmes conditions de fossilisation; mais ses débris y sont rares ou bien 
contestables, géologiquement parlant, et il parait démontré que sa domi- 
nation dans nos contrées est postérieure à l'extinction de la plupart des 
grandes espèces aujourd'hui anéanties. Pour cette raison, l’âge anthropique, 
que l’on pourrait appeler aussi, conformément à la nomenclature adoptée 
pour les terrains post-crétacés, l’âge holocène, doit être considéré comme 
distinct. Mais, évidemment, cet âge de l’homme et de ses animaux domes- 
tiques n’est qu’un des temps de la période diluvio-actuelle; car la plupart 
des animaux de moindre taille, dont j'ai rappelé les noms plus haut, ont 
persisté plus ou moins longtemps ou persistent encore, même en France, 
tandis que, par suite de leurs grandes extensions, l’homme et ses espèces 
domestiques se sont évidemment substitués aux grands quadrupèdes que 
nos régions n’ont plus eu à nourrir. 

» En réservant donc la question, encore incomplétement élucidée de 
l'origine des animaux domestiques, complément indispensable de la puis- 
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sance de l’homme et, par suite, de son existence, nous pouvons ajouter à 
tout ce qui précède que nos faunes d'Europe, en se SUCCEANIASOUE ci 
devenues plus semblables à celle d'aujourd'hui et qu’elles ont PE en HUE 
temps plus parfaites et plus variées dans l’ensemble de leurs espèces. J'ajou- 
terai encore que ces espèces, aussi bien celles des temps anciens que des 
époques plus modernes, ne sont pas venues de contrées éloignées où elles 
auraient existé préalablement et se seraient conservées depuis. Il n’en est 
pas même ainsi de celles propres à l’Afrique méridionale et à l'Inde, qui 
montrent avec nos espèces fossiles du diluvium ou du miocène, une res- 
semblance plus ou moins grande; et ces espèces ne sont pas plus venues 
chez nous que les nôtres n’ont été dans les pays où nous les observons. Nulle 
part ailleurs qu’en Europe, ou, pour quelques espèces diluviennes et ac- 
tuelles, nulle part ailleurs qu’en Europe et dans quelques pays limitrophes de 
l’Europe, ou qui constituent, comme l’Amérique septentrionale, une sous- 
division dans la même grande aire de création zoologique, on ne trouve en 
effet nos espèces ni à l’état vivant ni à l’état de débris fossiles que lon 
puisse leur attribuer avec quelque apparence d’exactitude. Au contraire, ce 
sont d’autres espèces vivantes ou des débris d’autres espèces fossiles, et, 
plus nous nous éloignons de l'aire zoologique à laquelle appartient l’'Eu- 
rope, plus ces espèces, soit fossiles, soit vivantes, sont différentes des nôtres. 
La même loi de répartition géographique a donc régi les faunes antérieures 
aussi bien que les faunes actuelles, au moins pour la classe des Mammi- 
fères, dont l'étude m'a surtout occupé sous ce rapport. C’est ce qui ressort 
incontestablement des nombreuses découvertes que l’on à faites, dans ces 
dernières années, sur la paléontologie des Mammifères dans des points du 
globe si éloignés les uns des autres, mais principalement dans l'Inde, dans 
l’Amérique méridionale et à la Nouvelle-Hollande. Ce serait bien le cas de 
rappeler ici cette admirable phrase de Linné : 

» Non ad unam formam, natura, opus suum præstat, sed in ipsa varie- 
» tate se jactat. Ideo ex aliis alias reparat animalium figuras, non una con- 
» tenta tenore, sed immutatas gaudens habere vires. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la structure et les fonctions 
des ganglions; par M. Warren. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Velpeau.) 


« En appliquant le procédé de section que j'ai communiqué à l’Aca- 
démie, dans ma lettre du 22 novembre, à l'étude des nerfs qui présentent 
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sur leur trajet la structure ganglionnaire, je suis parvenu à des résultats 
qui Jetteront du jour sur leurs fonctions et sur quelques faits restés jusqu’à 
présent inexplicables dans la physiologie. 

» Comme je l'ai déjà démontré, un nerf quelconque séparé de son centre 
cérébro-spinal se trouve changé, au bout de pue jours, dans toutes 
ses conditions physiques et microscopiques, jusqu” à ses extrémités périphé- 
riques. La question qui se présente alors est de savoir jusqu’à quel point-la 
même loi s ‘applique aux nerfs qui présentent sur leur trajet une structure 
HE toi 

» À cet égard, mes expériences sur les ganglions spinaux répondent 
d'une manière non équivoque que, lorsque la section d’un nerf sensitif 
spinal se fait au-dessus de son ganglion, la désorganisation ne se transmet 
Jamais au delà du ganglion. 

» Après avoir mis à nu les racines d’un nerf spinal et les avoir coupées 
au-dessus du ganglion de manière à conserver une partie de la racine en 
connexion avec le ganglion, et ayant gardé l’animal pendant dix à douze 
Jours, j'ai obtenu les résultats suivants : 

» 1°. La partie de la racine sensitive attachée à la partie supérieure du 
ganglion est tout à fait désorganisée, de la même maniere que lorsqu'un 
nerf est coupé à sa partie périphérique. 

» 2°, Lorsqu'on suit le nerf dans l’intérieur du ganglion, on trouve que 
ses branches désorganisées se subdivisent dans ce corps, en se mélangeant 
avec d'autres fibres tout à fait normales. 

3°. Le mélange des fibres normales et désorganisées se fait d’une 
maniere variable et dans toutes les proportions. 

4°. Lorsqu'on suit, un faisceau désorganisé dans l'intérieur du gan- 
glion, ses fibres paraissent se terminer dans une collection de corps 
ganglionnaires, également altérés, ne paraissant consister que d’une mem- 
brane externe, indistincte et atténuée, vidée de son contenu. 

5°. Les fibres normales qui restent paraissent prendre leur origine par 
des filaments libres, courts et très-fins dans les corps ganglionnaires. L’éli- 
mipation des autres fibres nerveuses, en réduisant le nombre des autres 
fibres nerveuses dans le ganglion, est un grand avantage pour reconnaitre 
les origines des fibres inférieures. : 

6°. Toutes les fibres qui sortent du ganglion conservent leur état nor- 
mal. Au bout d’un mois et plus, dans un jeune chien ou chat, l’état des 
fibres inférieures est le même qu’au premier jour. La régénération des fibres 
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supérieures entre le ganglion et la moelle se fait de la manière ordinaire. 

» 7°. Les fibres motrices, au contraire, sont complétement désorganisées 
jusqu’à leur extrémité. On peut vérifier la même chose en galvanisant ce 
nerf au moment dela section; on obtient des contractions dans les mus- 
cles correspondants, mais au bout de quatre jours la même irritation 
n'éveille plus aucune contraction des muscles. | 

» 8°. Lorsqu'on se borne à couper la racine postérieure seulement sans 
léser l’antérieure, aucune fibre ne se désorganise dans le nerf mixte au- 
dessous du ganglion. 

» 9°. Lorsque le nerf est coupé au-dessous du ganglion, toutes les fibres 
se désorganisent. L’extirpation du ganglion produit le même effet sur le 
nerf que la section du nerf immédiatement au-dessous de son ganglion. 

» 10°. Le nerf dont je me sers presque toujours pour ces expériences 
est la deuxième paire cervicale. Sur ce nerf, le ganglion spinal est situé 
à deux ou trois lignes en dehors du canal vertébral ; et sur les chiens et les 
chats, surtout chez les jeunes animaux, à cause du moindre développe- 
ment des apophyses et des muscles de la nuque, il est très-facile de couper 
les racines sensitives et motrices, même isolément, sans aucun danger pour 
la vie de lanimal. é 

» 11°. Cette particularité de ce nerf, dont les physiologistes n'ont point 
encore tiré parti, nous a permis de répéter toutes les expériences de Bell, de 
M. Magendie et de M. Longet sur les racines spinales, sans aucun des phé- 
nomènes de paralysie et de stupeur qui compliquent ces expériences sur les 
mammiferes, après la dénudation de la moelle épinière; en outre, ces 
expériences ne causent pas la mort de l'animal. 

» 12°. Comme le nerf occipital interne vient uniquement de la deuxième 
paire, qui est de nature mixte jusqu’à la nuque où il est exclusivement sen- 
sitif, il nous offre toutes les facilités pour ces expériences. 

» La section de la racine ganglionnaire cause la paralysie complète de 
sensation, mais avec conservation complète du pouvoir moteur. La section 
de la racine antérieure lui laisse la grande sensibilité qui lui est propre. Le 
pouvoir moteur, qui existe encore après, diminue graduellement, à cause 
de la désorganisation de ces fibres, et est complétement perdu au bout de 
quatre jours, époque à laquelle on aperçoit distinctement la désorganisa- 
tion des fibres. Les mêmes résultats s’obtiennent, soit qu'on galvanise le 
nerf à la partie périphérique ou à sa partie centrale. Mais dans toutes les 
combinaisons qu'il est possible de faire à ces expériences, nous obtenons, 
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comme résultat invariable, que les fibres sensitives au-dessous du ganglion 
ne s'altérent Jamais, tant qu’elles sont en connexion avec les corpuscules 
ganglionnaires. 

» Ces observations nous permettent d'expliquer d’une manière satisfai- 
sante les résultats de M. Magendie sur la section de la cinquième paire, où 
la nutrition de l'œil fut intacte après la section au-dessus du ganglion, et 
désorganisée apres la section au-dessous du ganglion. 

» À une prochaine occasion, j'aurai l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie mes observations sur la sensibilité récurrente, et sur l'influence des 
ganglions du sympathique sur la nutrition de leurs fibres nerveuses. » 


Dans une Lettre de date postérieure à l'envoi de” la précédente Note, 
l’auteur prie l'Académie de vouloir bien admettre au concours, pour le 
prix de Physiologie expérimentale, ce présent Mémoire, celui qui a été 
présenté dans la séance du 15 mars dernier, et qui a trait à la génération 
des nerfs (dans le Compte rendu de cette séance, le nom de l’auteur a été 
écrit à tort Valler), enfin un travail antérieur ayant pour titre : Vouvelle 
méthode pour l'étude du système nerveux applicable à l’investigation de la 
distribution anatomique des cordons nerveux et avec diagnostic des mala- 
dies du système nerveux. 


(Renvoi à l’examen de la future Commission du prix de Physiologie 
expérimentale. } 


PHYSIOLOGIE. — /nfluence du système nerveux sur les mouvements du 
cœur; des fonctions de la bile; de l'influence du système nerveux sur les 
mouvements de l'iris; des efjets.des différents nerfs en. leurs différents points; 
par M. Bupcr. (Mémoires destinés au concours pour le prix de Physiologie 
expérimentale.) 


(Renvoi à la future Commission.) 


MM. Auc. Dumériz, Demarquay et LEcoiNTE prient l’Académie de vou- 
loir bien admettre au concours, pour le prix de Physiologie expérimentale, 
différents Mémoires concernant leurs expériences sur la température ani- 
male, savoir : 1° Recherches expérimentales sur les modifications imprimées 
à la température animale par l’éther et par le chloroforme, et sur le mode 
d'action de ces deux agents; 2° Recherches expérimentales sur les modi- 
fications imprimées à la température animale par l'introduction, dans l’éco- 
nomie, de divers agents thérapeutiques. 
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A ces Mémoires, qui ont été présentés à l’Académie de 1848 à 1851, 
les auteurs en joignent deux autres : l’un, intitulé : Considérations physio- 
logiques sur les modifications que subit la température animale sous l'in- 
fluence de l'introduction, dans l’économie, de différents agents (ce travail 
a été publié dans les Annales des sciences naturelles, année 1852); l’autre, 
encore inédit, ayant pour titre spécial : Considérations physiologiques et 
thérapeutiques, et qui a principalement pour but de montrer comment les 
résultats de ces recherches peuvent guider les médecins dans l'emploi des 
médicaments. 

Indépendamment de ces divers travaux, qui sont communs aux trois 
auteurs, le présent envoi contient : 1° une série de recherches expérimen- 
tales entreprises par M. Dewarquay, dans le but d'étudier les modifications 
de la température des animaux soumis à des lésions traumatiques; 2° des 
recherches expérimentales sur la température des reptiles et sur les causes 
qui peuvent la modifier, par: M. Ave. Duuérir. 


(Renvoi à la future Commission.) 


M. Cas. Davanne adresse, pour le même concours, un Mémoire ayant 
pour titre : De la paralysie générale ou partielle des deux nerfs de Le sep- 
tième paire. 

(Même Commission.) 


M. Srcoxp demande que six Mémoires, sur la voix et les organes vo- 


caux, présentés par Jui à l’Académie, de 1847 à 1851, soient admis au 
concours pour le prix de Physiologie expérimentale. 


(Renvoi à la future Commission.) 


MM. Deraronn et Grugy adressent une semblable demande pour leur 
troisième Mémoire sur le ver filaire qui vit dans le sang du chien, Mémoire 
lu à la séance du 6 janvier 1852. 


(Renvoi à la future Commission.) . 


M. Aruaño Grimaup présente au concours, pour les prix de Médecine et 


de Chirurgie, un Mémoire sur les propriétés médicales du sulfure de cad- 
mium. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Wanver, en adressant, pour le même concours, un Mémoire im- 


Co 
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primé (voir au Bulletin bibliographique), prie l'Académie de vouloir bien 
admettre également à ce concours un Mémoire sur le traitement de la fièvre 
typhoide, qu'il a lu dans la séance du 8 octobre 1849. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Brani adresse la même demande pour divers instruments chirurgi- 
caux, dont il a adressé, sous pli cacheté, une description dans la séance du 


7 avril 1851. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Brian prie de plus l’Académie de vouloir bien admettre au con- 
cours, pour le prix de Mécanique, un nouveau système de frein pour les 
voitures, et annonce qu'il en enverra prochainement les figures et la ‘des- 
cription. 

Quand ces pièces seront parvenues à l’Académie, elles seront renvoyées, 
s'il y à lieu, à l'examen de la Commission du prix de Mécanique. 


M. ArM. GUIBAL présente au même concours la description d’une ma- 
chine à défoncer les terres. 


(Commission du prix de Mécanique.) 


M. Euc. Marcnann prie l’Académie de vouloir bien admettre au con- 
cours, pour le prix de Statistique, un travail qu’il lui adresse, et qui a pour 
titre : Des eaux potables, en général, et en particulier des eaux employées 
dans les deux arrondissements du Havre et d'Yvetot. 


(Commission du prix de Statistique.) 


M. Fusz présente au concours, pour le prix fondé par M. de Montyon, 
et destiné à récompenser les inventions ayant pour objet de rendre un art 
ou une profession moins insalubre, la description d’une voiture pour les 
animaux vivants qu'on amène à la boucherie. 


(Commission des Arts insalubres.) 

M. Damorseau soumet au jugement de l’Académie une nouvelle méthode 
de traitement pour les fractures du col du fémur. 

Le but que s’est proposé l’auteur est de disposer son appareil de telle 


façon que les surfaces qui doivent se réunir restant en contact et les os 
C.R., 185a, 197 Semestre. (T. XXXIV ,9N° 14.) JE 
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dans la direction voulue, la pression qui doit nécessairement être exercée 
pour arriver à ce résultat portât successivement sur des points différents. 
En rendant ainsi la pression alternative, on parvient à éviter les escarres, 
qui sont un résultat si souvent funeste des compressions exercées constam- 
ment sur les mêmes points. 
(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


M. Wirouegy présente un appareil de son invention destiné à faciliter, 
pour l’enseignement primaire, les exercices de calcul que l’on fait faire 


aux élèves. 
(Commissaires, MM. Largeteau, Seguier.) 


. 2: 2. 
M. Arremanr Lewovy adresse des observations sur un nouveau Cas d’é- 
quilibre. 
(Commissaires, MM. Piobert, Morin.) 


MM. Couper frères adressent de Toulouse un nouvel instrument à archet 
qu'ils ont inventé, et dans lequel des dispositions particulières permettent 
souvent d’en obtenir des sons vibrants comme ceux de la voix humaine. 


(Commissaires, MM. Cagniart-Latour, Seguier.) 


M. Bzrancuer fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du Rapport 
qu’il a adressé à M. le Ministre de l'Intérieur, sur les résultats d’une mission 
qui lui avait été confiée, et qui avait pour but d'étudier l’enseignement et 
le développement de la parole dans les institutions de sourds-muets de 
l'Allemagne et de la Belgique. L’auteur y joint une Note manuscrite con- 
cernant quelques observations qu'il a faites sur les sourds-muets considérés 
relativement à l’'enseighement de la parole. 

Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission précédemment 
nommée pour un instrument inventé par M. Blanchet, et destiné à faire 
apprécier le plus ou moins de sensibilité de l’ouie, Commission qui se 
compose de MM. Despretz et Rayer. 


M. Jurrx adresse de Montataire une Note sur la théorie de la trempe 
etsur diverses questions qui se rattachent à celle-ci. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Seguier.) 
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M. Vrau envoie une sixième addition à son Mémoire sur un moteur 
destiné à remplacer la machine à vapeur. 
ER L “1 . . ’ / fa28 “4 f 
(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment désignés, MM. Pon- 
celet, Piobert.) 


M. Dupourr soumet au jugement de l'Académie une Note intitulée : Sur 
la solidité du cône et de la sphère de même hauteur et sur leurs surfaces. 


(Commissaires, MM. Liouville, Binet.) 


M. Ocuoronexa adresse de Miranda une Note écrite en espagnol, et rela- 
tive à la circulation veineuse. 

M. Velpeau est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d'un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE LA Mamie invite l’Académie à se prononcer sur l’uti- . 
lité que pourrait avoir la publication des recherches de M. Laurent, 
chirurgien en chef de la Marine, concernant les animaux nuisibles à la 
conservation des bois de construction. ; 

Une Commission, composée de MM. Duméril, Gaudichaud et Milne 
Edwards, est invitée à présenter à l’Académie un Rapport sur la question 
posée par M. le Ministre. 


Une Note adressée à l'appui de sa demande, par ME. Laurenr, est égale- 
ment renvoyée à l'examen de cette Commission. 


M. CL. Berxanp prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Zoologie, 
par suite du décès de M. Savigny. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie. ) 


M. pe Rouawer adresse une semblable demande pour la place d’Aca- 
démicien libre, vacante par suite du décès de M. le duc de Raguse. 


(Renvoi à la future Commission.) 
ASTRONOMIE. — Découverte d’une nouvelle planète; par M. ne Gasparis. 


M. Araco communique les nombres suivants extraits d’une Lettre dans 
laquelle l’astronome napolitain lui annonce la découverte qu’il vient de 
faire d’une nouvelle planète dans la soirée du 17 mars 1852. 

: 7 
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Positions apparentes. 


D de Ken ASCENSION DROITE. DÉCLINAISON. COMPARAISONS. 
e Naples. 


[4 


h m s h m s o ñ 
Mars 17 9-52.32,5 9.57.56,7 + 12.51.20 
19 8.20.18,9 0:00 2 + 12.58.19 
20 9-25.27,1 d-507272 ENTS EN 


» Par son éclat la nouvelle planète ressemble à une étoile de 10-11° gran- 
deur. | 

» Agréez, Monsieur, mes remerciments pour le prix d’Astronomie que 
l’Académie a bien voulu partager entre moi et M. Hind. » 


ASTRONOMIE. — Observation du méme astre; par M. Hin». 


M. Araco communique ensuite la traduction suivante d’une Lettre qu il 
a recue de M. Hind : 

« Vous avez certainement reçu des communications de M. Gasparis, 
concernant la nouvelle planète qu’il a découverte le 17 mars 1852. 

» J'ai été moi-même occupé, pendant la dernière quinzaine, de la 
recherche d’un objet céleste qui, je n’en doute pas, est la planète en ques- 
tion. Le 25 janvier dernier, je plaçai sur ma carte des étoiles situées pres 
de l’écliptique à la X° heure, une petite étoile de 1 1° grandeur, par 10? 32" 40° 
d’ascension droite, et + 8° 59’ de déclinaison. 

» Comme je désirais vivement mettre ma carte dans les mains du graveur, 
Je ne pris pas le temps d'étudier le voisinage de l’étoile, et un ou deux jours 
aprés Je remis le manuscrit à l’artiste. La préparation de la planche prit 
beaucoup de temps, et je ne reçus une épreuve que le 18 mars. Dans la 
soirée de ce jour, l’étoile en question n'existait plus à son ancienne place, 
et, concevant qu'elle appartenait au groupe des petites planètes, je me mis 
à la chercher; mes investigations furent contrariées par des nuages et la 
clarté de la lune. 

» Le 20 mars, Je trouvai une étoile de 11° grandeur par 9! 56% 30° 
d’ascension droite, et + 13°4 de déclinaison (ces nombres ayant tout le 
degré d’exactitude qu’une opération graphique exécutée sur la carte peut 
permettre); ceci s'accorde assez exactement avec la position de la nou- 
velle planète déterminée pour la même nuit. Je ne doutai plus alors que 
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l’astre observé ne fût réellement une nouvelle planète. J'attendais l'absence 
de la clarté de la lune pour continuer mes recherches, qui m’auraient cer- 
tainement conduit dans la quinzaine à la découverte de l’astre nouveau. 

» Des calculs ultérieurs décideront si ce que je vis était ou n’était pas la 
nouvelle planète: L'observation du 25 janvier est assez précise, quoiqu'elle 
soit peut-être affectée de légères erreurs. La question sera bientôt résolue, 
lorsque les éléments de l'orbite auront été calculés. 

» J'ai fait mention de ces circonstances, parce qu’il m'a semblé qu’elles 
pouvaient intéresser les astronomes, et non avec l'intention de réclamer la 
plus petite partie dans l'honneur de la découverte, qui appartient tout 
entière à mon honorable ami M. le professeur Gasparis. Je désire aussi que 
vous trouviez, dans ces détails, la preuve que, dans cette occasion, je n'ai 
pas été inattentif; et, si vous croyez qu'ils puissent intéresser l’Académie 
des Sciences, ayez la bonté de les lui communiquer. 

» La planète ne sera pas observée sans difficulté, attendu l'extrême 
faiblesse de sa lumière, qui ne permet de l’assimiler qu’à une étoile de 
11° grandeur. » 


PHYSIQUE. — ÂVouvelle disposition du couple voltaique. (Note de 
M. Fasre DE LAGRANGE, présentée par M. Becquerel.) 


« J'ai trouvé le moyen de rendre tout à fait constant et invariable, même 
pendant des semaines et des mois, le courant de la pile voltaique, de quel- 
ques métaux que soient formés les électrodes, qu'ils soient mis en commu- 
nication par deux liquides, comme dans la combinaison de Bunsen, ou par 
un seul liquide, comme dans la combinaison de Volta. Cette continuité de 
l'action électrique s’obtient comme on obtient la continuité de l’action calo- 
rifique d’un fourneau, garni en bas d’une grille pour laisser tomber les 
cendres, et qu’on alimente continuellement par en haut de combustible. 

» Le moyen que j'emploie est simple, et remplit toutes les conditions 
qui peuvent le rendre industriellement praticable. Au lieu d'augmenter la 
dépense, il la diminue. | , 

» Envisageons d’abord la disposition d’un seul couple à un seul liquide. 
Soit un vase percé d’un trou au milieu du fond, comme un pot à fleurs ; dans 
ce vase un diaphragme cylindrique en toile à voiles un peu moins élevé, 
ayant le même axe, et fixé par la partie inférieure au moyen d’un mastic. 
Dans le diaphragme est un crayon de charbon de cornue très-dense, entouré 
de petits grains de ce même charbon, et autour du diaphragme un cylindre 
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de zinc amalgamé et de l’eau acidulée qui a été fournie goutte à goutte par 
un réservoir supérieur. | 

» Joignons maintenant les deux pôles par un fil conducteur, et voyons 
ce qui se passe dans l’intérieur de l'appareil. L'eau acidulée qui continue 
d'arriver goutte à goutte se déversera, d’une part, par-dessus le bord du dia- 
phragme de toile sur les charbons, qui seront ainsi continuellement lavés 
par le mouvement du liquide sans être inondés, en sorte que la polarisation 
sera suspendue, et que les bulles d'hydrogène se dégageront librement par 
les interstices des grains ; d’autre part, les couches inférieures d’eau acidulée 
par l'effet de la pression qu’elles supportent, filtreront lentement à travers 
la toile, ce que ne feront pas notablement les couches supérieures et 
moyennes. Or ces couches inférieures sont précisément celles quicontiennent 
le sulfate de zinc qu'il s’agit d'éliminer. Le résultat est un courant électrique 
tout à fait constant jusqu’à l'entière disparition du zine, obtenu sans autre 
soin que celui d'alimenter le réservoir. 

» Voici comment je réunis un grand nombre de couples : les capsules de 
grès qui les contiennent, longues de 3 à 4 diamètres, et ayant, par consé- 
quent, l’apparence de tubes, sont réunies et cimentées en faisceau, en bloc 
facilement transportable. La surface supérieure est horizontale; de petites 
rigoles amènent l’eau acidulée à chaque capsule. Avec cette disposition, en 
plaçant au-dessus de la pile un second réservoir, et en changeant la nature 
et l'élévation des diaphragmes, il est facile d'employer un second liquide 
que l’on fait tomber directement et goutte à goutte sur les charbons; soit, 
par exemple, de l'acide azotique. On l’emploie avec avantage très-affaibli, 
et lorsqu'il ne peut plus servir pour la pile Bunsen, parce qu'il n’absorbe 
plus l’hydrogène. Les liquides, à leur sortie des capsules, sont recueillis, 
et peuvent resservir jusqu’à saturation. » 


CHIMIE. — ÂNote sur quelques propriétés du soufre ; 
par M. On. Sainre-CLaiRe DEviire. 


€ Du soufre insoluble dans le sulfure de carbone. — J'ai fait connaitre, 
dans une Note communiquée à l’Académie dans la séance du 17 jan- 
vier 1848, une variété de soufre insoluble dans le sulfure de REA qui 
est, comme on sait, le meilleur dissolvant du soufre ordinaire. Depuis, 
MM. Fordos et Gélis ont reproduit cette même variété par des procédés 
tout à fait différents de ceux que j'avais indiqués. 

» Les recherches dont je présente aujourd'hui l'extrait, sont venues con- 
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firmer l'exactitude des chiffres donnés dans ma premiere Note, aussi bien 
que l’idée que cette modification était l'effet d’une trempe éprouvée par la 
matière en fusion ou en vapeur au contact d’un liquide ou d’un corps froid. 
Les petites vésicules globulaires dont elle se compose, et qui n'offrent au 
inicroscope aucune trace de cristallisation, sont vraisemblablement évidées 
intérieurement ; ce qui explique l'extraordinaire ténuité de cette substance, 
et l'extrême difficulté qu'on éprouve à en observer la densité par les pro- 
cédés ordinaires. Les nombres que j'ai obtenus jusqu’à présent, soit par la 
méthode des flacons, soit en employant le soluménomètre de M. Regnault, 
sont encore trop discordants pour pouvoir étre cités. 

» Le soufre dont il s’agit est une modification parfaitement stable à la 
température ordinaire. En effet, les échantillons préparés par moi en 1847, 
examinés au microscope, présentent exactement le même aspect que ceux 
récemment obtenus : aucune trace de cristallisation ne s’y est développée. 
Traités par le sulfure de carbone en excès, ils n’ont perdu de leurs poids 
qu'une proportion inappréciable. 

» Ce soufre n’est pas seulement insoluble à froid dans le sulfure de car- 
bone; ce liquide bouillant n’en dissout pas sensiblement. Mais, si l’on vient 
à l’'exposer, pendant un temps suffisant, à la vapeur de l’eau bouillante, à 
cette température et même au-dessous, sans cesser d’être solide, il se trans- 
forme entièrement. D'opaque et floconneux, il devient grenu, transparent, 
occupe un volume beaucoup moindre, se laisse aisément mouiller par l'eau, 
acquiert une densité de 2,07 qui est celle du soufre octaédrique, et devient 
soluble, sans résidu, dans le sulfure de carbone (1). Examiné au micro- 
scope, il présente des rudiments peu distincts d'octaèdres. Le prisme de 
Nichol décèle, d’ailleurs, suffisamment sa structure cristalline. 

» Ce soufre, insoluble dans le sulfure de carbone, l’est, au contraire, 
très-notablement dans le chloroforme, l’éther, mais surtout dans l'alcool 
absolu. Lorsqu'on a saturé à chaud les liqueurs, elles laissent déposer le 
soufre sous la forme de petits prismes très-allongés, d’une transparence 
parfaite et à peine colorés. À mesure que la température du liquide s’a- 
baisse, leurs formes, qui étaient d’abord très-simples, se compliquent : 
leur surface se recouvre de petits cristaux trés-modifiés, dérivant évidem- 


(1) C’est cette propriété de se transformer au-dessous de 100 degrés en soufre octaédrique 
soluble qui a fait penser à tort à M. Brame (Bulletin de la Société Philomatique, 1851, 
page 70) que les chimistes étaient dans l'illusion en admettant l'existence d’une variété de 
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ment de l’octaëdre, et dont les axes, toujours parallèles entre eux, ne 
paraissent pas placés d’une manière indifférente, par rapport à celui du 
prisme ; enfin les octaèdres simples, en portant les troncatures ordinaires, 
se montrent isolés et finissent souvent par dominer quand le liquide a 
atteint la température ambiante (r). 

» Ce fait, que j'avais d’abord observé sur le soufre vésiculaire, je l'ai 
constaté successivèment pour toutes les autres variétés du soufre: octaèdres 
naturels, octaèdres obtenus dans le sulfure de carbone, prismes de fusion, 
soufre amorphe naturel, soufres moins récents ou durcis, soufre précipité 
à froid d’une dissolution d'hydrogène sulfuré, dissous dans l’alcool absolu, 
ont donné de petits prismes soyeux, entièrement semblables aux précédents. 

» Ces cristaux ont malheureusement de trop petites dimensions pour 
qu'on puisse mesurer à moins d’un + degré les angles de leurs faces. 
Néanmoins, profitant de leur grande netteté, j'ai soumis au goniometre 
ceux qui paraissaient les plus simples, et j'ai obtenu, pour la zone perpen- 
diculaire aux arêtes du prisme, les angles suivants : 

Pr — 135 degrésenviron, #2 — 90 degrés environ, 7P — 135 degrés environ. 
On voit que ces angles coïncident, à quelques minutes près, avec ceux 
adoptés par M. Mitscherlich pour le prisme oblique de fusion ( {nnales de 
Chimie et de Physique, 2° série, tome XXIV, fig. 8). En complétant, par le 
calcul, la zone correspondante pour cette forme, on trouve 
Pr 13009, "727 — 0018 / PAP == r0410 090 

» D'un autre côté, ces angles s’éloignent tres-peu aussi d’une forme cris- 
talline qu'on peut calculer en partant des angles observés par M. Mitscher- 
lich sur l’octaèdre naturel (fig. 2 et 6). En supprimant la face r, et rem- 
plaçant les faces P de l’octaèdre par les faces m.m du prisme qui naît sur, 
ses arêtes, on a la succession suivante : 

ins EAST, PSN =—100 02 TU MOQUE 
Les faces M.M étant représentées dans nos cristaux par un biseau trés- 
net, suivant que l’angle de ces faces avec la face P serait égal à 90 degrés ou 
x 94°5, les cristaux dont il s’agit appartiendraient au prisme rhomboïidal 
droit ou au prisme rhomboïdal oblique (2). 


(1) Cette partie de mon travail reproduit quelques faits énoncés par M. Payen dans la 
dernière séance de l’Académie; mais je dois ajouter que mes résultats et mes échantillons 
avaient été communiqués, avant lundi dernier, à M. Dumas et à plusieurs autres Membres de 
l’Académie. 


(2) M. Pasteur a déjà fait observer ( 4nrales de Chimie et de Physique, 3° série, 
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» Cet angle n'étant pas mesurable à cause de l’exiguité des échantillons 
obtenus jusqu'ici, et les faces #, £ ( Jig. 9) ne paraissant pas exister, la ques- 
tion reste donc indécise. 

». Une circonstance physique qui pouvait éclairer à ce sujet était l'action 
moléculaire spontanée analogue à celle qui rend opaques les prismes de 
fusion en les ramenant à l’octaédre. Mais ici encore rien n’était précis ; 
quelques-uns des petits prismes, observés au microscope, ont bien offert 
une opacification de ce genre, et ont paru se diviser en clivages nombreux, 
comme l’arragonite chauflée; d’autres, au contraire, en grand nombre, 
préparés depuis plus de quinze jours, ont encore conservé toute leur 
transparence. 

» Un dernier caractère, la densité, ne pourra tromper à cet égard; et je 
me propose d'y avoir recours aussitôt que j'aurai obtenu une quantité suf- 
fisante de cette substance bien triée. Je présenterai en même temps le 
résultat d’autres expériences qui se lient entièrement aux variations de la 
pesanteur spécifique. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Détermination des parties qui constituent l'ence- 
phale des Poissons ; par MM. Parapeaux et Vurran. 


(Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Duvernoy..) 


Sur la demande des auteurs, un paquet cacheté, déposé par eux dans la 
séance du 1° mars 1851, est ouvert en séance et renferme l'analyse sui- 
vante de leur travail : 

« I. Notre but a été de montrer, dans ce Mémoire, que l’encéphale des 
Poissons est composé des mêmes parties que celui des’animaux vertébrés 
supérieurs, et que ces parties, à très-peu de différences près, sont disposées 
de la même facon. Pour arriver à cette démonstration, nous avons pris deux 
types : l’encéphale de la Carpe pour les Ostéoptérygiens, celui de la Raie pour 
les Chondroptérygiens ; puis nous leur avons comparé les cerveaux dont les 
parties ont semblé de tout temps le plus difficiles à déterminer. 

» IL. POISSONS osseux. Encéphale de la Carpe. — L'encéphale de la 
Carpe, étudié par sa face supérieure, et d'avant en arriére, se compose d’une 
série de renflements ainsi disposés : 1° à l'extrémité antérieure des nerfs 
olfactifs, deux petits renflements de substance grise; 2° à l’extrémité posté- 


tome XXIII, page 273), une ressemblance du même ordre entre les deux formes du soufre ; 
seulement ses calculs portaient sur une autre zone que celle que j'examine ici. 
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rieure ou origine des nerfs olfactifs, deux lobes juxtaposés ; 3° deux autres 
lobes placés derrière ceux-ci et plus volumineux; 4° un ganglion impair, 
médian ; 5° deux petits renflements naissant des parties latérales de la 
moelle ; 6° des tubercules compris entre ces renflements. 

» III. Les petits renflements portés à l'extrémité antérieure des nerfs 
olfactifs sont les lobules olfactifs, analogues aux bulbes ethmoïdaux des 
Mammiferes. 

» IV. Les deux lobes ou ganglions placés, en avant de l’encéphale, sur 
les origines des nerfs sont les lobes olfactifs. Ils représentent les petits ma- 
melons de substance grise que l’on trouve chez l’homme sur les origines 
des nerfs olfactifs. 

» V. Les deux renflements situés derrière les lobes olfactifs constituent, 
avec le lobe impair, le cerveau proprement dit. Le cerveau proprement dit 
est composé de la maitre suivante : 1° d’une écorce cérébrale formée de 
deux valves hémisphériques, nées des pédoncules cérébraux, et qui sont 
les analogues des hémisphères cérébraux des autres Vertébrés ; 2° ces deux 
valves laissent entre elles un espace triangulaire à sommet antérieur, à base 
postérieure, et, dans cet espace, elles sont unies l’une à l’autre par une 
membrane médullaire, à fibres transversales : c’est le corps calleux ; 3° au- 
dessous du corps calleux on trouve la voûte à trois piliers, dont les deux 
piliers antérieurs réunis vont se rendre aux tubercules mamillaires ; 4° les 
hémisphères cérébraux contiennent une grande cavité, qui représente les 
ventricules latéraux : on y voit les plexus choroïdes; 5° sur la paroi infé- 
rieure de la grande cavité des hémisphères se trouvent deux renflements 
unis sur la ligne médiane, et se continuant d’une facon intime avec le lobe 
impair médian : réunis à ce lobe, ils constituent les couches optiques, 
composées, par conséquent, d’une partie antérieure contenue dans les hé- 
misphères, et d’une partie postérieure libre ; 6° en dehors des pédicules des 
couches optiques (nous appelons ainsi les cordons pédonculaires qui vont 
former les couches optiques) sont deux petits mamelons de substance grise : 
ce sont les corps striés; 7° entre les pédicules des couches optiques, et entre 
les couches optiques elles-mêmes, se trouve le troisième ventricule ou ven- 
tricule moyen ; sur son plancher vient s'ouvrir l’infundibulum, et il com- 
munique en avant avec les ventricules latéraux, en arrière avec le quatrième 
ventricule. 

» VI. Le lobe médian n’est point le cervelet. Il fait partie des couches 
optiques ; il est formé par les portions postérieures et libres de ces couches. 

» VII. Entre les lobes olfactifs et le cerveau proprement dit se trouve la 
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glande pinéale; ses deux rênes vont se jeter dans les piliers antérieurs de la 
voüte à trois piliers. On voit que, si la glande pinéale a changé de position, 
elle conserve le rapport que nous considérons comme essentiel, c’est-à-dire 
la terminaison de ses rênes dans les piliers antérieurs de la voûte. 

» VIII. Au-dessous, et en arrière du lobe médian (portions postérieures 
des couches optiques), sont les tubercules quadrijumeaux, au nombre de 
trois : deux sont antérieurs et moins volumineux que le postérieur, qui est 
médian. Sous ces tubercules passe l’aquedue de Sylvius, et au tubercule 
postérieur viennent se rendre deux prolongements partis du cervelet : ce 
sont les processus cerebelli ad testes. 

» IX. Sur les côtés et en arrière du lobe médian (portions postérieures 
des couches optiques) se trouvent deux lames épaisses de substance grise, 
qui, nées des parties latérales du bulbe, viennent embrasser les tubercules 
quadrijumeaux sans les recouvrir : ce sont les hémisphères cérébelleux. 
Entre ces deux lames et en arrière des tubercules quadrijumeaux existe la 
cavité du quatrième ventricule où vient s'ouvrir l’aqueduc de Sylvius. 

» X. La face inférieure de l’encéphale de la Carpe présente : 1° le corps 
pituitaire et sa tige, qui le fait communiquer avec le troisième ventricule 
par l'intermédiaire de l’infundibulum ; 2° sur les côtés et en avant du corps 
pituitaire, les tubercules mamillaires ; 3° l’origine de tous les nerfs encé- 
phaliques. 

» XI. Au niveau de l’origine des lames cérébelleuses, le bulbe rachidien 
est embrassé dans toute la moitié inférieure de sa surface par des fibres 
transversales superficielles, dont la plupart se portent à ces lames. Ces fibres 
représentent le pont de Varole des animaux supérieurs. 

» XII. Le bulbe rachidien présente des pyramides antérieures qui offrent, 
à 2 ou 3 millimètres en arrière du pont de Varole, un entre-croisement 
semblable à celui que l’on trouve chez les Vertébrés supérieurs. Cet entre- 
croisement existe chez tous les autres Poissons osseux. | 

» XIII. L’encéphale du Merlan est composé comme celui de la Carpe. 
Les seules différences que l’on remarque sont tres-légères : 1° les lobes 
olfactifs sont très-bosselés à leur surface; 2° le corps calleux est très-étroit ; 
3° la voûte à trois piliers a ses deux piliers postérieurs rapprochés; 4° les 
portions antérieures des couches optiques sont moins développées; 5° les 
tubercules quadrijumeaux ont pris un grand accroissement et recouvrent 
le cervelet, qui est très-petit : ces tubercules sont au nombre de quatre. 

» Le cerveau du Trigle présente deux caractères différentiels importants : 
1° les nerfs olfactifs sont extrêmement courts, et les lobules olfactifs sont 
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sessiles au lieu d’être pédiculés comme chez la Carpe; 2° le cervelet se com- 
pose de cinq paires de ganglions couchés sur le bulbe rachidien. Quant aux 
autres parties de l’encéphale, elles ressemblent exactement aux parties cor+ 
ps de l’encéphale du Merlan. 

»_ Le cerveau de l’Anguille est fait comme celui du Merlan ; seulement ses 
1obAké olfactifs, qui sont très-gros, sont sessiles comme ceux du Trigle. 

» Le cerveau de la Sole est formé de la même façon que celui de 
l'Anguille. . 

Nous avons examiné encore les encéphales du Hareng, de la Perche, 
du Bar, etc., etc. Rien n’est plus facile à reconnaître que la ressemblance 
complète entre ces cerveaux et ceux que nous avons décrits dans notre 
Mémoire. 

» XIV. POISSONS CARTILAGINEUX. Encéphale de la Raie. — L’encéphale 
de la Raie est formé, comme celui de la Carpe, d’une série de renflements 
placés les uns derrière les autres. Étudié par sa face supérieure et d'avant 
en arrière, il est composé de la manière suivante : 

» XV. A l’extrémité antérieure des nerfs olfactifs, qui ont des dimensions 
si considérables chez la Raie, se trouvent deux corps volumineux, formés 
en grande partie par les organes de l’olfaction. Sur leur bord marchent les 
nerfs olfactifs qui sont renflés à ce niveau, et constituent les lobules olfactifs. 

XVI. Les nerfs olfactifs naissent des deux côtés d’une masse de sub- 
stance grise qui se trouve à la partie antérieure de l’encéphale proprement 
dit. Nous montrons dans notre Mémoire que les saillies pyriformes qui sont 
aux angles latéraux de cette masse représentent les lobes olfactifs des Pois- 
sons osseux ; tout le reste de ce renflement volumineux est constitué par les 
hémisphères cérébraux. Ces hémisphères contiennent une cavité qui se pro- 
longe dans les lobes olfactifs. Cette cavité est l’analogue des ventricules 
latéraux : elle renferme les plexus choroïdes. 

> XVII. En arriere des hémisphères cérébraux, l’ encéphale présente un 
SEA considérable sur le milieu duquel on voit un petit sac mem- 
braneux sans pédicules, et qu’on regarde comme l’analogue de la glande 
pinéale. 

XVIII. À la partie postérieure de l’étranglement encéphalique on ren- 
contre deux petits corps réniformes : ce sont les corps striés. 

» XIX. En arrière des corps striés se trouvent deux renflements assez 
volumineux et contenant une cavité spacieuse. Ces renflements sont les por- 
tions antérieures des couches optiques. La cavité qu’ils contiennent est le 
troisième ventricule qui présente sur son plancher l'ouverture de l’infundi- 
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bulum, et qui communique en avant avec les ventricules latéraux, en arrière 
avec le quatrième ventricule par l’aquedue de Sylvius. 

» XX. Le lobe médian et compliqué, placé derrière les portions anté- 
rieures des couches optiques, n’est pas le cervelet, comme l’ont cru tous 
les auteurs : il est formé par les portions postérieures des couches optiques. 

» XXI. Les véritables tubercules quadrijumeaux n’ont été vus par aucun 
anatomiste. Ils se trouvent en arrière et au-dessous du lobe médian {por- 
tions postérieures des couches optiques). Ils sont au nombre de quatre : 
deux sont antérieurs, deux sont postérieurs. Ceux-ci reçoivent du cervelet 
deux prolongements, qui sont les processus cerebelli ad testes. Sous les 
tubercules quadrijumeaux passe l’aqueduc de Sylvius. 

» XXII. Des parties latérales du bulbe naissent des lames de substance 
grise au nombre de trois de chaque côté. Ces lames, placées en arrière de 
tous les autres renflements de l’encéphale, constituent le cervelet. Entre les 
lames cérébelleuses d’un côté et celles de l’autre côté, se trouve le quatrième 
ventricule, qui recoit en avant l’aqueduc de Sylvius. 

» XXII. La face inférieure de l’encéphale de la Raie est composée comme 
celle de la Carpe, si ce n’est qu'on y trouve deux sacs vasculaires sur les 
côtés du corps pituitaire. 

» XXIV. Le bulbe rachidien est constitué comme celui des Poissons 
osseux : cependant on n’y trouve point de fibres transversales analogues 
au pont de Varole. 

» Les pyramides antérieures s’entre-croisent comme chez les Poissons 
osseux. 

» XXV. Cerveau de la Roussette. — Le cerveau de la Roussette ne se 
distingue de celui de la Raie que par des différences peu importantes : 
1°les nerfs olfactifs sont beaucoup moins longs ; 2° les lobules olfactifs, situés 
en avant des nerfs du même nom, présentent la forme d’une sorte de cha- 
piteau; 3° les ventricules latéraux sont beaucoup plus considérables que 
chez la Raïe; 4° les couches optiques postérieures sont plus repliées sur elles- 
mêmes ; 5° les tubercules quadrijumeaux ont une forme moins globuleuse ; 
6° les lames cérébelleuses ont une forme un peu différente de celle qu’elles 
présentent chez la Raie. 

» Cerveau de la Torpille. — Les principales différences entre le cerveau 
de la Torpille et celui de la Raie sont les suivantes : 1° les lobules olfactifs 
sont petits; 2° les lobes olfactifs semblent plus confondus avec la masse des 
hémisphères; 3° les portions postérieures des couches optiques (lobe médian) 
sont très-petites, et ne recouvrent que les tubercules quadrijumeaux et la 
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partie la plus antérieure du cervelet; 4° le cervelet est trés-volumineux | 
est composé de deux masses latérales juxtaposées sur la ligne médiane, et 
ferme complétement en haut et sur les côtés le quatrième ventricule. C'est 
du cervelet et de la partie voisine du bulbe rachidien que naissent les nerfs 
qui vont se rendre à l'appareil électrique. 

» Telles sont les principales conclusions de notre Mémoire De ces con- 
clusions découlent les propositions générales suivantes : 

» A. Le cerveau est formé de même chez tous les Poissons osseux. 

» B. Le cerveau est formé de même chez tous les Poissons cartilagineux. 

» C. La comparaison du cerveau des Poissons osseux au cerveau des 
Poissons cartilagineux montre qu’ils sont composés des mêmes parties. Ce 
qui les distingue surtout l’un de l’autre, c’est que, chez les Poissons cartila- 
gineux, 1° les lobes olfactifs ne sont point séparés complétement sous forme 
de ganglions; 2° les hémisphères cérébraux ont subi un déplacement d’ar- 
riére en avant, par suite duquel ils laissent à nu les corps striés et les cou- 
ches optiques ; 3° on ne trouve ni la voûte à trois piliers, ni le pont de Varole. 

» D. L’encéphale des Poissons, tant osseux que cartilagineux, est sem- 
blable à celui des autres Vertébrés, car il est composé des mêmes parties 
disposées de même, à très-peu de chose près. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — /Vouvelles observations sur les propositions déve- 
loppées par M. Dareste, dans son Mémoire intitulé : Mémoire sur les 
circonvolutions du cerveau; par M. Prerre Grariorer. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment désignés , MM. Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, Duvernoy. ) 


« La réponse que M. Dareste à opposée à mes objections ne détruit en 
aucune façon la portée des arguments que j'ai eu l'honneur de soumettre à 
l’Académie des Sciences. La proposition fondamentale de M. Dareste est 
celle-ci : « Le développement des circonvolutions suit uniquement le dé- 
veloppement de la taille. » Cette proposition ayant un sens absolu et très- 
précis, j'avais cru pouvoir en conclure que M. Dareste n’admettait point 
d’exceptions à la règle qu’il formule; ainsi, un plus grand mammifère de- 
vait nécessairement, dans cette hypothèse, avoir plus de circonvolutions 
qu'un plus petit. Mais il paraît que ce n’était pas là la pensée de M. Dareste. 
Il n'entend point, en effet, quand il s’agit de mammifères appartenant à des 
ordres différents, conclure rigoureusement de la grandeur de la taille, au 
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développement des circonvolutions: dans ce cas, en effet, il y a à la règle 
des exceptions nombreuses, que M. Dareste connaît et qu'il a signalées 
dans son Mémoire. Je ne m'étonne point que M. Dareste connaisse ces 
exceptions; mais ce qui me surprend, c’est que, les connaissant, il ait pu 
dire que le développement des circonvolutions suit uniquement le dévelop- 
pement de la taille. 

» Quand il s’agit des animaux d’un même ordre ou, si l’on veut, d’une 
même famille, M. Dareste est plus formel : la règle n’a point d’exceptions, 
du moins ce savant n’en connaît aucune. Mais j'ai eu l'honneur de lui en 
signaler deux, et j'aurai occasion d’en faire connaître beaucoup d’autres; 
et pour rendre ces exceptions plus intelligibles, j'ai cru devoir faire figurer 
quelques cerveaux très-précieux de la collection du Muséum. Ainsi, dans 
l’ordre des faits qui étaient connus de M. Dareste, il n’y avait point d’ex- 
ceptions apparentes; mais, dans la nature, ces exceptions existent, et il me 
semble qu'on doit en tenir compte. D'ailleurs, M. Dareste les admet, à 
mon sens, d’une maniere implicite; que signifie, eu effet, cette précaution 
continuelle de langage, « toutes choses égales d’ailleurs? » Elle signifie, ce 
me semble, que certaines causes, certaines raisons dépendant de la variété 
presque infinie des combinaisons organiques, peuvent faire varier l’appli- 
cation de la règle; et, dès lors, j'avais raison d'avancer qu’elle n’est point 
certaine, qu'elle n’est point absolue. Or, dire que les animaux plus grands 
sont, « toutes choses égales d’ailleurs, » plus riches en circonvolutions cé- 
rébrales que des animaux plus petits, c’est dire, en d’autres termes, que la 
loi n’est vraie que parmi des animaux semblables et qui ne diffèrent que 
par la taille. 

» Ainsi, si la règle est vraie quand on envisage un ordre entier, elle le 
sera bien davantage si l’on considère seulement les animaux d’une même 
famille ou d’un même genre, que dis-je, elle sera vraie surtout, quand les 
animaux qui seront comparés entre eux appartiendront à une même espèce. 

» Cependant M. Dareste n'ose affirmer que la règle puisse être rigou- 
reusement appliquée aux espèces domestiques, c’est-à-dire à des espèces 
modifiées en sens divers, qui se subdivisent en plusieurs races treès-diffé- 
rentes par la taille; et cependant si la loi était vraie, elle le serait surtout 
ici, car les choses sont bien plus égales entre les individus d’une même 
espèce, qu'entre des animaux qui appartiennent à des espèces différentes 
d'un même genre. Comment, dès lors, M. Dareste refuse-t-il la discussion 
sur ce terrain ? 

» Mais il est facile de voir, même à priori, que cette régle ne peut avoir 
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rien d’absolu. En effet, le développement des circonvolutions n’est point 
déterminé par le développement de la taille, il n’influe point sur ce déve- 
loppement et n’en est point influencé. Dès lors il nous semble que M. Da- 
reste a commis une erreur grave en prenant pour une relation nécessaire, 
ce qui est tout au plus une coïncidence assez habituelle. En effet, ce paral- 
lélisme entre le développement du cerveau et celui de la taille n’a rien de 
nécessaire; un nain rachitique peut avoir un cerveau très-grand et très- 
plissé. Ces faits sont vulgaires, et n’en ont pas moins de valeur; ils mon- 
trent que la règle formulée par M. Dareste ne peut être considérée comme 
l'expression d’un principe absolu. 

» Quant au rapport assez apparent que d’habiles physiologistes admet- 
tent entre le développement des couches corticales et celui de l'intelligence, 
M. Dareste ne l’accepte point, et m’oppose un passage de Galien contre 
Érasistrate; il me montre d’un côté le cerveau plissé des ruminants stupides, 
et de l’autre le cerveau lisse des ouistitis. M. Dareste, ne m'ayant point per- 
mis de le combattre par des arguments tirés de la comparaison d'animaux 
pris au hasard dans la série des mammifères, et se renfermant d’ailleurs 
dans la considération exclusive d'animaux compris dans un même groupe, 
il reconnaîtra aisément qu’un mode d’argumentation dont il conteste la va- 
leur lorsqu'il est attaqué, ne peut en avoir davantage quandil prend l’agres- 
sive. Toutefois, dans les observations que j'ai l'honneur d’adresser à l’Aca- 
démie, j'ai cru devoir résoudre ce paradoxe, que j'ai d’ailleurs discuté fort 
longuement dans mon Mémoire sur le cerveau des Primates. » 


CHIMIE. — ÂVote sur la composition chimique de fragments de couleurs 
recueillis sur les peintures arabes du xv° siècle de l'Alhanbra à Gre- 
nade ; par ME. J. Persoz et En. CocLoms. 


« Les ornements intérieurs des salles principales du palais de l’Alham- 
bra, ancienne résidence des rois maures à Grenade, sont en plâtre; les mou- 
lures et les dessins en relief représentent des formes de fantaisie, des grec- 
ques : le contour du dessin ne reproduit jamais des objets naturels, tels que 
des fleurs ou des animaux, tirés de limitation de formes empruntées au 
règne animal ou végétal, parce que cette reproduction est défendue par 
la religion de Mahomet; ce sont des formes géométriques qui se répètent 
constamment, mais qui n'en ont pas moins beaucoup d'élégance et de 
délicatesse. 

» Depuis l'époque de la construction de l’Alhambra, ils n’ont pas subi 
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de dégradation bien sérieuse, ils sont à peu pres tels qu'ils existaient du 
mire des Abencerrages ; ils sont d’ailleurs protégés par le beau climat de 
l’Andalousie : ensuite le gouvernement espagnol consacre tous les ans des 
fonds pour l'entretien du monument. | s 

» Dans quelques-unes des salles et des galeries qui entourent la célebre 
cour des Lions on voit encore les couleurs, appliquées autrefois par les 
Arabes dans les anfractuosités des grecques, subsister dans leur intégrité. 
Elles sont trés-simples ; elles ne se composent que de rouge, de bleu, de 
jaune et de vert, distribués avec beaucoup de goût : le rouge et le bleu, y 
Jouent le rôle principal. 

» Quant à la date de la construction de l'édifice, ce que nous’savons de 
précis à ce sujet, c’est que les Maures en furent chassés au commencement 
de l’année 1492. On voit à ce sujet, sur la principale tour de la Casbah à 
V’Alhambra, une longue inscription gravée sur une plaque de marbre et qui 
commence ainsi : 

« El dia 2 de enero, del año de 1492 de la era cristiana, a los 777 de la 
» dominacion arabe, declarada la victoria y hecha entrega de esta ciudad, 
a losS S$. reyes catolicos, se colocaron en esta torre tete. Srete, » 

» Ces peintures sont donc antérieures à la fin du xv* siècle. 

» Dans le courant de l’année dernière, l’un de nous, se trouvant en ex- 
ploration géologique en Andalousie, a eu l’occasion" de recueillir quelques 
fragments de ces couleurs; nous les avons soumises à l'analyse chimique. 

» La matiere bieue détachée en grande partie du plâtre qui y est adhé- 
rent et traitée d’abord par l'acide acétique cristallisable et par l'alcool pour 
la séparer de la substance grasse ou céreuse qui paraît l'accompagner, à 
acquis, par ce traitement préalable, une grande vivacité de ton; elle à en- 
suite été soumise à l’action de la potasse caustique concentrée qui ne lui à 
fait subir aucune altération. Puis, mise en contact avec l'acide chlorhydri- 
que concentré, elle s’est à l'instant même complétement décolorée, elle est 
devenue blanche, un dépôt floconneux et gélatineux s’est manifesté, et, mal- 
gré la petite quantité de substance sur laquelle nous avons opéré, il s’est 
dégagé du tube du gaz sulfureux d’une manière sensible. À en juger par ces 
réactions, cette couleur est donc formée de bleu d'outremer. 

» La couleur verte, traitée par les mêmes réactifs, s’est trouvée composée 
de deux éléments : l’un bleu, l’autre jaune; le bleu a manifesté toutes les 
propriétés du bleu d’outremer, c’est donc lui qui a servi de base à la cou- 
leur verte. L'élément jaune, chauffé légèrement à la lampe sur une lame de 
platine, s’est immédiatement détruit en devenant d’abord noir et en mani- 
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festant les réactions d'un corps organique, soit une gomme ou une laque 
végétale ; la petite quantité de matière que nous avions à notre disposition 
ne NOUS à pas permis d’en déterminer plus rigoureusement la nature. 

» La couleur rouge, préalablement desséchée et ÉSnen calcinée pour 
Jui enlever le peu de matière organique qui pouvait s’y trouver, à passé du 
rouge vif au rouge sombre; ensuite, calcinée plus fortement à la lampe à 
RE -vin en la recouvrant de limaille de fer pur, il s'est manifesté dans 
le milieu du tube une auréole dans laquelle nous avons reconnu plusieurs 
petits globules de mercure; en y injectant une goutte d’acide nitrique, il s’en 
est dégagé des vapeurs rutilantes; évaporée à siccité, l’auréole s’est colorée 
en jaune-orangé, puis, soumise à l’action des vapeurs d'hydrogène sulfuré, 
elle a passé d'abord au jaune foncé, puis au brun-noirâtre. Ces réactions 
indiquent clairement que cette couleur rouge est formée de vermillon ou 
sulfure de mercure. 

» Il résulte donc de ces essais que le bleu et le rouge, employés par les 


ne du xv° siècle, dans leurs peintures, se composaient de bleu d outre- 
mer et de vermillon. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Remarques sur l'emploi du sulfate de fer pour la 


désinfection des engrais et sur la solubilité des phosphates de fer; par 
M. Isinore PrERRE« 


L'auteur, en terminant son travail, en résume, dans les propositions 
suivantes, les résultats qui se déduisent de ses expériences : 

« 1°. L'eau gazeuse, chargée d’acide carbonique, peut tenir en disso- 
lution ds de —{ de son poids . phosphate de protoxyde de fer ; 

» 2°, L'addition de moins de -£- d'acide nitrique du commerce, rend 
le en de protoxyde de fer soluble dans environ 560 fois son poids 
d’eau gazeuse ; 

» 3°. La présence de l'acétate neutre d’ammoniaque, au lieu d’acide 
ns a eu pour effet de diminuer notablement la solubilité du phos- 
phate dans l’eau gazeuse, puisqu’au lieu de —{— cette eau, additionnée 
de 9 pour 100 d’une dissolution concentrée d’acétate neutre d’ammo- 
niaque, n'en dissout plus qu'environ -{— de son poids; 

4°. Le phosphate de peroxyde de fer lui-même peut être maintenu 
en dissolution dans 12 500 fois son poids d’eau gazeuse, chargé d'environ 
son volume d’acide carbonique. 


> En admettant donc la possibilité de la transformation complète de la 
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totalité des phosphates des engrais en phosphate de peroxyde de fer, sous 
l'influence du sulfate employé pour les désinfecter, cette transformation 
ne serait pas un obstacle à l'assimilation de l’acide phosphorique au profit 
des récoltes. En effet, l’eau, qui, traversant la couche arable du sol, pénètre 
jusqu'aux spongioles des racines, est toujours plus ou moins chargée d’acide 
carbonique provenant de la décomposition des matières organiques enfouies 
dans le sol. Si cette eau contenait son volume d’acide carbonique, et si 
la couche d'eau qui pénètre dans le sol représentait une nappe de 50 cen- 
timéetres d'épaisseur, elle pourrait charrier ainsi 400 kilogrammes de phos- 
phate de peroxyde de fer dans chaque hectare de terre; elle en charrierait 
encore 100 kilogrammes si, par suite d’une diminution dans la proportion 
d'acide carbonique, où par toute autre cause, la soluhilité du phosphate 
se trouvait réduite au +4 du poids de l’eau dissolvante. Cette quantité 
de phosphate contient plus d'acide phosphorique qu’on n’en trouve dans 
les récoltes les plus riches en phosphates. 

» Il est extrèmement probable que ce moyen de dissolution n’est pas le 
seul, n’est peut-être pas le principal moyen que la nature emploie pour 
amener à l’état soluble les phosphates de fer qui se trouvent dans le sol. 
Ces phosphates, au contact des sulfures solubles que contiennent les en- 
grais, peuvent être transformés, par double décomposition, en phosphates 
alcalins très-solubles. | 

» Enfin, comme dernière conclusion de cette Note, nous croyons pou- 
voir dire qu'on peut continuer de se servir en toute sécurité du sulfate de 
fer pour la désinfection des engrais, et que le seul danger qui puisse ré- 
sulter de son usage en pareille circonstance, ne saurait venir que d’une 
dose extraordinairement exagérée, que l’on n'emploie Jamais. Et encore, 
l'inconvénient résultant de l'emploi du sulfate de fer, à une dose exorbi- 
tante, tiendrait à d'autres causes que celles qui ont servi de point de 
départ aux expériences rapportées dans cette Note. » 


CHIMIE. — Action des hydrogènes sulfuré et sélénié sur le chloroforme en 
présence de l’eau. (Note de M. A. Lorm.) 


« Je me propose de faire connaitre, dans une suite de travaux que 
j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie, une série de nouvelles com- 
binaisons cristallines que j'obtiens facilement, en mettant l’eau et l’hydro- 
géne sulfuré en présence de certains éthers simples (éthers chlorhydriques 
de l'alcool et de l’esprit-de-bois,. éthers iodhydrique et bromhydrique de 

ose 
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l'alcool) ou de quelques-uns de leurs dérivés, par substitution du chlore 
à l'hydrogène (éther chlorhydrique monochloré de l'alcool, éther chlorhy- 
drique bichloré de l’esprit-de-bois chloroformé). Dans le travail que je 
présente aujourd'hui pour prendre date, je me borne aux composés que 
fournissent le chioroforme, l’eau et les hydrogènes sulfuré et sélénié. 

» Hydrogène sulfuré.—Si l’on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré 
lavé, dans du chloroforme placé sous l’eau, il se produit, en peu de temps, 
an abondant précipité cristallin, blanc, volatil, possédant une forte odeur 
alliacée très-désagréable. Le chloroforme disparaît complétement, si le 
courant de gaz passe pendant assez longtemps, et que l'on ait soin d’agiter 
fortement la liqueur ; le tube abducteur se bouche trés-souvent; il ne se 
forme pas de produits secondaires. Le chloroforme, saturé d’hydrogéne 
sulfuré sec, placé dans un mélange réfrigérant, ne donne que des quantités 
insignifiantes d'un produit cristallin, provenant sans doute d’une dessicca- 
tion imparfaite du gaz et des appareils; mais, si l’on ajoute de l’eau, le 
corps cristallin se produit, à la température ordinaire, immédiatement; s’il 
met quelques heures à se former, il se présente alors à l’état de cris- 
taux bien distincts, ayant la forme de prismes quadrangulaires, plats, 
alongés, dont la base est inclinée sur les arêtes. 

» Ce corps peut devenir très-dur et former des masses résistantes, si la 
température permet de le presser pendant assez longtemps. Il est tres- 
volatil. Exposé à l'air froid, il disparait sensiblement ; placé dans un flacon, 
il vient cristalliser à la partie supérieure du vase : les cristaux forment, en 
se groupant, de belles arborisations, et se déplacent avec les diverses 
influences de température. Sa saveur est fraiche, alliacée, puis brülante, 
rappelant celle du chloroforme. Il est plus lourd que l’eau, et n’a pas d’ac- 
tion sur les teintures d’épreuve; il fond à la chaleur de la main, et peut se 
solidifier de nouveau dans une eau à quelques degrés au-dessus de zéro; 
il brûle plus facilement que le chloroforme. £ a 

» Ce corps se décompose aisément, quand on veut le dessécher. Il m’a 
été trés-difficile, jusqu’à présent, de l'avoir identique dans des opérations 
successives. Ne pouvant le débarrasser de l'eau interposée que par la com- 
pression, on conçoit qu'il en retiendra plus où moins. Aussi n’ai-je pu 
éclaircir certaines difficultés de son analyse, et, entre autres, la détermi- 
nation du nombre des équivalents d’eau unie au chloroforme et à l'acide 
sulfhydrique. 

» L'analyse montre que le chloroforme et l'hydrogène sulfuré entrent à 
équivalents égaux dans le composé qui nous occupe. 
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__ » Hydrogène sélénié. — La préparation du composé obtenu avec l’hy- 
drogène sélénié est la même que celle du corps que nous avons étudié er 
premier lieu, ses propriétés analogues. 

» Par sa formation , son aspect et ses réactions, ce composé parait offrir 
la même composition que le précédent. Je n’en ai pas fait l’analyse, parce 
que Je me suis trouvé fortement incommodé pour avoir voulu en préparer 
une certaine quantité. » 


M. Démmorr adresse une nouvelle Lettre relative à sa future expédition 
en Sibérie, et fait connaître les noms des savants qui l’accompagneront. La 
liste en est désormais arrêtée, et il reste seulement à y inscrire le nom d’un. 
géologue que M. de Humboldt a bien voulu promettre de désigner. 


M. Vormicerrr, en adressant des exemplaires d’un opuscule qu'il vient 
de faire paraître sur l’Académie des ZLincei, rappelle qu’en 1798 Monge 


avait fait des efforts pour remettre en vigueur cette Société. 


O 


M. Auerée prie l’Académie de vouloir bien faire examiner par une 
Commission une encre de sûreté dont il est inventeur. 

Ce sera seulement lorsque M. Aubrée aura adressé une Note sur la com- 
position de son encre, qu'une Commission pourra être chargée de l’exa- 
miner. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachétés, présentés 


Par M. BracHer, 
Par M. En. Ross, 
Par M. Sie. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITE SECRET. 


La Section d’Anatomie et de Zoologie, par l'organe de son doyen, 
M. Duméril, propose à l’Académie de déclarer qu'il y a lieu d’élire pour 
la place devenue vacante par suite du décès de M. Savigny. 

L'Académie va au scrutin sur cette proposition. 


Sur 44 votants, il y à 42 oui, 
2 non. 
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En conséquence, la Section est invitée à présenter, dans la séance pro- 
chaine, une liste de candidats. } 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


PRE 
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